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... « Une nouvelle lueur apparut sur la face obscure de la planète, une étincelle bleu-blanc qui se dilata tout en perdant de sa luminosité. Au même instant, tous les systèmes d'alarme du poste de commandement se déclenchèrent simultanément. Libération d'énergie. Rayons radar et scanner. Le poing de Trask martela la console : “Nous l'avons rejoint ! Nous l'avons rejoint ! Vitesse maximale !” » ...


Parce qu'un fou avait tué celle qu'il aimait, Lucas Trask, baron de Traskon, abandonna tout pour devenir un Viking de l'Espace. Pour tenter de retrouver l'assassin entre les centaines de mondes de l'Ancienne Fédération, il vendit ses terres de la planète Gram, arma un vaisseau fort de cinq cents hommes et partit entre les étoiles, au nom des Mondes-Épées. Son destin, désormais, était le meurtre, le pillage, la destruction et, peut-être, au bout, la vengeance...
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Préface


PENNSYLVANIA
MAN


 


Un certain H. Beam Piper fit son apparition en 1947 dans
le monde des magazines de S.F. Ce jeune auteur débutant avait 43 ans. Il était
natif de la petite ville de Williamsport, État de Pennsylvanie, et employé aux
chemins de fer de Pennsylvanie.


Quel drôle d’itinéraire avait-il suivi pour rejoindre si
tardivement la science-fiction, à la différence de ses précoces confrères ?
On peut imaginer qu’il s’était cantonné plus longuement dans le rôle de lecteur
et de fan, dans cette période où commençait le long et bel après-midi des
magazines illustrés. Entre 1945 et 1970, deux générations d’auteurs devaient
émerger des sommaires touffus qui nous apparaissent, avec le recul, comme d’une
richesse enviable. Si les noms-vedettes de Galaxy et du Magazine of
fantasy and S.F. furent très vite connus ici grâce à leur édition française,
il est évident que ceux d’Amazing, d’Astounding, de Fantastic
et autres Infinity ou Beyond durent attendre la floraison des
anthologies et recueils… pour être découverts quinze ou vingt ans après,
parfois. Au rang des chers méconnus/peu connus citons James Schmitz, Lloyd
Biggle Jr., Randall Garrett, Christopher Anvil, J.F. Bone, Mack Reynolds ou H.
Beam Piper.


L’homme de Pennsylvanie avait deux passions :
l’Histoire et les armes. En fait, de la première, il avait fait une véritable
spécialité.


Dès ses premiers récits, par son sens narratif mais,
surtout, par certains parti-pris moraux et politiques, il apparut proche d’Heinlein.


Son premier roman, Crisis in 2040, écrit en
collaboration avec John J. McGuire, décrit un avenir où les problèmes
d’éducation et d’information débouchent sur une explosion sociale. A planet
for Texans, au titre explicite, précéda de dix ans la Planète à
six-coups, de John Jakes, tout en lui étant supérieur.


En France, c’est en 1956 que Piper fit une apparition
fortuite dans l’ancien Galaxie avec Le cimetière des rêves, une
nouvelle à la qualité poignante mais qui semblait inachevée. Elle cachait en
fait un roman, Junkyard planet : les habitants d’un monde ravagé
par un énorme conflit galactique vivent des restes et des décombres dont ils
ont hérités, obsédés par la recherche d’un ordinateur disparu qui pourrait leur
redonner la civilisation.


Lord Kalvan of Otherwhen (présenté en France en 1972 sous
le titre Kalvan d’Outre Temps) appartient à une série de récits sur la
« police para-temporelle ». C’est aussi un roman sur la
Pennsylvanie, l’Histoire (parallèle, dans ce cas), où les armes abondent.


Un motard de la police d’État se retrouve dans une
Amérique uchronique où les envahisseurs aryens sont venus par l’Ouest. Il y
découvre un système féodal inique mais, comme il a eu la chance d’échouer chez
les « bons », il aura tôt fait d’orienter cette cruelle
société vers la belle démocratie… par le fer et par le feu.


Mais, tout comme Heinlein, Piper ne s’est pas totalement
laissé enfermer dans l’image du baroudeur juste mais dur, aux principes
politiques… costauds. Un humanisme tendre et anti-raciste est à la base des
deux romans de Piper qui ont sans doute rencontré le plus grand succès :
Little Fuzzy et Fuzzy Sapiens, publiés en France en 1977 et 1978
(Les hommes de poche et Tinounours Sapiens).


Beam Piper reprend là un thème assez fréquent dans la
S.F. des années 60 : l’extra-terrestre sympathique et mignon, parfois
comique ou moqueur, le nounours, le koala, l’oiseau mi-mi ou le berger de Brie,
rassemblés en peuplades pelucheuses et duveteuses, le cœur bourré d’affection,
tandis que les lourds vaisseaux des Terriens fendent les cieux mauves de la
planète étrangère dans un bruit d’apocalypse.


Bons et méchants Terriens se battent autour de sordides
intérêts coloniaux pour éviter que ne meurent les « Fuzzies »,
les Tinounours.


Space Viking fut publié initialement en quatre épisodes
dans Analog, entre 1962 et 1963. Par la simplicité de sa trame, le choix
délibéré d’une toile de fond appartenant plus au passé historique qu’à un
avenir lointain et, surtout, par son héros principal, il rejoint nettement Kalvan
d’Outre-temps. Mais, en même temps, il constitue l’un des plus purs exemples
de « space opéra », avec ses vaisseaux interstellaires
qui obéissent aux lois de la mer et, ici, des Normands. Ses planètes revenues à
la barbarie. Ses despotes planétaires, ses princesses et ses reines, ses vieux
astronavigateurs bourrus et ses conquérants sans pitié, pilleurs de planètes
qui n’hésitent pas à faire exploser des soleils avant de trinquer avec des
rois.


Cette histoire de vengeance aussi spatiale qu’impitoyable
évoque dans ses premières pages Le prisonnier de Zenda en même temps que
Les chevaliers de la Table Ronde.


Mais les princes et les rois possèdent des mondes comme
domaines, et les soldats en armure peuvent lancer des « Feux
d’enfer » nucléaires capables d’annihiler tout un système solaire. Étrange
et excitant futur où l’Histoire se répète, mais un peu différemment, où la
vieille Terre est le point de référence nostalgique du désastre qui fut.


Derrière les combats, il y a la paix, nous dit Piper.


Après le vol et le pillage, il y a le commerce et
l’équité.


Mais après la vengeance ?


De quoi voulait-il se venger, le Pennsylvanien, lorsqu’il
a pris une arme de sa panoplie, certain jour de 1964, pour mettre un terme à
soixante ans de vie et dix-sept ans de carrière d’écrivain ?


 


M. D.







 


Gram


1.


Ils se tenaient par la taille, devant le parapet, et la
fille laissait reposer sa tête contre la joue de l’homme. Derrière eux, le vent
faisait bruire les massifs d’arbustes aux larges feuilles, et de la terrasse
inférieure leur parvenait de la musique mêlée à des voix joyeuses. La cité de
Wardshaven s’étendait sous leurs yeux. Ses immeubles blancs s’érigeaient
au-dessus du vaste tapis vert de la forêt. Des véhicules miroitants survolaient
l’agglomération. Dans le lointain, la brume de l’après-midi donnait une
tonalité violette aux montagnes, et l’énorme soleil suspendu dans le ciel était
aussi jaune qu’une pêche bien mûre.


L’homme nota un scintillement à une quinzaine de kilomètres
au sud-ouest et, un instant, il en fut déconcerté. Puis il fronça les sourcils.
Là-bas, dans les chantiers spatiaux Gorram, le soleil se reflétait sur le globe
de six cents mètres de diamètre du nouveau vaisseau du duc Angus, L’Entreprise,
qui venait d’effectuer son ultime vol d’essai. Mais Lucas avait pour l’instant
d’autres sujets d’intérêt.


Il serra sa compagne contre lui et murmura son nom :


— Élaine, avant d’ajouter en caressant chaque syllabe :
Dame Élaine Trask, de Traskon.


— Oh, non, Lucas !


Sa protestation était à la fois amusée et pleine d’appréhension.


— Utiliser le nom d’épouse avant le mariage porte
malheur.


— C’est ainsi que je t’appelle depuis le bal du duc, le
soir où tu rentrais d’Excalibur après avoir achevé tes études.


Elle le regarda du coin de l’œil.


— Depuis lors, il m’est souvent arrivé de m’appeler moi
aussi par ce nom, avoua-t-elle.


— Il y a une terrasse à l’ouest de la Nouvelle Maison
Traskon. Demain, nous irons y dîner, et nous pourrons admirer le coucher de
soleil.


— Je sais. J’avais deviné que ce serait notre demeure.


— Tu m’as espionné ! Je comptais t’en faire la surprise.


— J’ai toujours aimé découvrir à l’avance les cadeaux
qu’on me destine. Que ce soit pour le nouvel an ou mes anniversaires. Mais je
n’ai vu la propriété que depuis les airs. Il me reste à découvrir tout ce qui
se trouve à l’intérieur, et à m’émerveiller.


Et lorsqu’Élaine aurait tout visité et que la Nouvelle
Maison Traskon lui serait presque familière, ils partiraient pour une longue
croisière dans l’espace. Mais cela, il ne le lui avait pas encore révélé. Vers
d’autres Mondes-Épées… Excalibur, bien sûr, de même que Morglay, Flamberge et
Durendal. Non, pas Durendal, car la guerre y faisait à nouveau rage. Mais ils
auraient maintes distractions et Élaine pourrait à nouveau contempler des cieux
d’un bleu limpide et des étoiles dans le ciel de nuit. Sur Gram, un voile
nuageux dissimulait en permanence les étoiles, et Élaine regrettait l’absence
des étoiles depuis son retour d’Excalibur.


L’ombre d’un véhicule aérien passa sur eux. Ils levèrent la
tête et suivirent du regard l’engin qui descendait majestueusement vers la
plate-forme d’atterrissage de la Maison Karvall. Lucas entrevit son blason :
l’épée et le symbole de l’atome, l’emblème de la maison ducale des Ward, et il
se demanda s’il s’agissait du duc Angus en personne ou simplement d’un membre
de sa suite venue au devant de Sa Grâce. Il estima qu’il était temps de revenir
auprès des invités et prit Élaine dans ses bras.


Elle répondit avec passion à son baiser. Cinq minutes
devaient s’être écoulées depuis qu’il l’avait embrassée pour la dernière fois.


La légère quinte de toux qui se fit entendre derrière eux
les sépara et leur fit tourner la tête. Il s’agissait de Sesar Karvall, un
homme grisonnant et corpulent dont l’ample manteau bleu scintillait de
décorations, au-dessus du saphir du pommeau de sa dague.


— Je savais où vous trouver, fit le père d’Élaine en
souriant. Vous pourrez jouir de la solitude demain et les jours suivants, mais
je dois vous rappeler qu’aujourd’hui nous recevons des invités, et qu’il en
arrive de nouveaux à chaque minute.


— Qui vient d’arriver, à bord de l’aérocar des Ward ?
s’enquit Élaine.


— Rovard Grauffis et Otto Harkaman. Je crois que vous
n’avez jamais rencontré cet homme, Lucas ?


— Non, je ne lui ai pas été présenté. Mais j’aimerais
faire sa connaissance avant qu’il ne parte pour l’espace.


En fait, Lucas n’avait rien de personnel à reprocher à
Harkaman, seulement à ce qu’il symbolisait.


— Le duc doit-il venir ?


— Certainement. Lionel de Newhaven et le Seigneur de
Port Septentrion l’accompagnent, et ils sont déjà au Palais.


Karvall hésita avant d’ajouter :


— Au fait, son neveu est de retour en ville.


Élaine prit une expression bouleversée.


— Oh, ciel ! J’espère qu’il ne…


— Dunnan aurait-il à nouveau importuné Élaine ?


— Rien qui vaille d’en faire cas. Il s’est présenté
hier et a demandé à lui parler. Nous l’avons éconduit sans trop de ménagements.


— J’en ferai cas, s’il ne met pas un terme à ses assiduités
après notre mariage.


Lucas espérait cependant éviter un duel, car il ne tenait
pas à tuer cet homme apparenté à la Maison des Ward, et qui était fou de
surcroît.


— Je m’inquiète pour lui, fit Élaine. Père, vous auriez
dû m’autoriser à lui parler. Peut-être serais-je parvenue à lui faire entendre
raison.


Sesar Karvall était visiblement choqué.


— Mon enfant, tu oublies que cet homme est un dément !
(Puis il nota ses épaules dénudées et fut encore plus scandalisé.) Ton châle, Élaine !


Elle chercha à tâtons sur ses épaules, puis regarda autour
d’elle, confuse et gênée. Amusé, Lucas prit le châle dans le buisson où elle
l’avait jeté et lui en couvrit les épaules. Ses mains s’attardèrent un bref
instant. Puis il fit signe à son futur beau-père de les précéder et ils
s’engagèrent dans l’allée bordée d’arbres. À son extrémité se trouvait une
fontaine qui alimentait un bassin de jade dans lequel se baignaient filles et
garçons. Il s’agissait d’un des nombreux éléments du butin prélevé sur les
planètes de l’Ancienne Fédération, et c’était une chose que Lucas avait tenté d’éviter
en aménageant la Nouvelle Maison Traskon. Les produits des pillages seraient
encore plus nombreux sur Gram, lorsqu’Otto Harkaman y ramènerait L’Entreprise.


— Il faudra que je revienne les voir, lui murmura Élaine.
Ils me manqueront.


— Tu te feras d’autres amis, dans ta nouvelle demeure.
Attends demain.


— J’ai l’intention d’en toucher deux mots au duc,
déclara Sesar Karvall qui ne pouvait détacher ses pensées de Dunnan. S’il le
sermonne, peut-être en résultera-t-il quelque chose ?


— J’en doute. Je ne crois pas que le duc Angus ait sur
lui une quelconque influence.


Fils de la sœur cadette du duc, Dunnan avait hérité de ce
qui était alors une baronnie prospère. À présent, elle était hypothéquée jusqu’au
faîte du manoir. Si le duc avait autrefois épongé les dettes de son neveu, il
s’était refusé à répéter l’opération. Dunnan s’était rendu à plusieurs reprises
dans l’espace, en tant qu’élève officier, pour des voyages de commerce et de
pillage dans l’Ancienne Fédération. Il avait la réputation d’être un bon
astronavigateur et il avait entretenu le fol espoir que son oncle lui donnerait
le commandement de l’Entreprise. Profondément déçu d’apprendre que le
vaisseau serait confié à Harkaman, il avait recruté une compagnie de
mercenaires et cherchait désormais à se faire employer avec ses troupes. On le
suspectait d’entretenir des relations épistolaires avec le pire ennemi de son
oncle, le duc Omfray de Glaspyth.


Mais il était surtout consumé par un amour obsessionnel pour
Élaine Karvall, une passion qui semblait être alimentée par son caractère
désespéré. Peut-être serait-il préférable d’effectuer sans attendre cette croisière
spatiale ? Un vaisseau quitterait sous peu Bigglers-port pour un des
autres Mondes-Épées.


Ils firent une pause au sommet de l’escalier mécanique pour
contempler les jardins envahis par les convives.


Les châles aux couleurs vives des femmes se mêlaient aux
manteaux des hommes pour former des motifs mouvants entre les parterres de
fleurs, sur les pelouses, et sous les arbres. Des robots-serviteurs aux
couleurs des Karvall, jaune-flamme et noir, voletaient de toutes parts,
diffusant de la musique douce, offrant des rafraîchissements. Le robotable
était le centre d’une spirale aux couleurs changeantes, et le murmure des voix
était aussi joyeux que celui d’un torrent.


Ils observaient toujours l’animation des jardins, quand un
autre appareil descendit du ciel. Vert et or, il portait sur ses flancs
l’inscription : NOUVELLES PANPLANÉTAIRES. Sesar Karvall eut un juron
d’irritation.


— Ne peuvent-ils donc pas respecter la vie privée des
gens ?


— C’est un événement important, Sesar.


C’était effectivement le cas. Il ne s’agissait pas simplement
du mariage de deux personnes qui s’aimaient, mais également de l’union de la
baronnie fermière de Traskon avec celle, métallurgique, de Karvall. Autre événement
encore plus marquant : la proclamation officielle que les richesses et les
armées des deux baronnies seraient désormais au service du duc Angus de
Wardshaven. Ce jour avait été déclaré férié et toutes les industries avaient
fermé leurs portes à midi, pour demeurer closes jusqu’au surlendemain matin.
Des bals seraient donnés dans chaque parc et l’on festoyait dans chaque
taverne. Pour ceux de l’Épée, tout était prétexte à réjouissance populaire.


— C’est notre peuple, Sesar, et il a le droit de s’amuser
avec nous. Je sais que chaque habitant de Traskon regarde cette scène sur
l’écran.


Lucas leva la main et l’agita en direction de l’appareil,
puis il recommença lorsque la caméra pivota vers eux, puis Élaine et lui
s’engagèrent dans le grand escalier mécanique.


Dame Lavina Karvall se trouvait au centre d’un groupe de
matrones et de douairières, autour duquel les futures demoiselles d’honneur
virevoltaient comme des papillons multicolores. Dame Lavina s’appropria sa
fille, qu’elle tira à l’intérieur du cercle féminin. Lucas aperçut Rovard
Grauffis, l’écuyer du duc, un homme petit et taciturne, qu’accompagnait Burt
Sandrasan, le frère de Dame Lavina. Ils s’entretinrent un instant, puis un
serviteur de haut-rang, au tabard orné de la flamme jaune et du marteau noir
des armoiries des aciéries Karvall, s’approcha de son maître pour lui faire
part des problèmes d’ordre domestique, et les deux hommes s’éloignèrent de
concert.


— Lucas, dit Rovard Grauffis, vous n’avez pas encore
fait la connaissance du capitaine Harkaman. Venez le saluer et prendre un verre
avec lui. Je sais quelles sont vos opinions, mais Harkaman est un être
exceptionnel. J’aimerais que les hommes tels que lui soient plus nombreux, sur
Gram.


C’était justement la principale objection de Lucas. Il y
avait de moins en moins d’hommes de cette trempe, sur les Mondes-Épées.







 


2.


Une douzaine de personnes s’étaient réunies autour du robot
barman : Nikkolay Trask, cousin de Lucas et conseiller juridique de la
famille ; Lothar Ffayle, le banquier ; Alex Gorram, le constructeur
de vaisseaux, et son fils Basil ; le baron Rathmore, ainsi que d’autres
nobles de Wardshaven qu’il ne connaissait que de vue ; et Otto Harkaman.


Harkaman était Viking de l’Espace. Cela lui eût déjà conféré
un caractère exceptionnel même s’il n’avait pas dominé le plus grand des autres
convives d’une bonne tête. Il était vêtu d’une courte tunique de cuir noir aux
lourds galons dorés ainsi que d’un pantalon noir également glissé dans ses
bottines. La dague qui pendait à sa taille n’était pas un simple ornement. Ses
cheveux brun-roux ébouriffés possédaient une longueur suffisante pour servir de
rembourrage dans un casque de combat, et sa barbe était taillée à angles
droits.


Il s’était battu sur Durendal, au service d’une des branches
de la maison royale qui menait une lutte fratricide pour s’emparer du trône. Il
s’était trompé dans le choix de son camp et avait perdu son vaisseau, la
plupart de ses hommes, et n’avait sauvé sa vie que de justesse. Réfugié sur
Flamberge, la bourse plate et ne possédant que ses vêtements, ses armes, et la
loyauté d’une demi-douzaine d’aventuriers aussi pauvres que lui, il avait
accepté la proposition du duc Angus de venir sur Gram pour y prendre le
commandement de L’Entreprise.


— Enchanté, Seigneur Trask. J’ai déjà fait la connaissance
de votre charmante future épouse, et à présent que je vous rencontre,
permettez-moi de vous féliciter tous deux.


Puis, comme ils buvaient ensemble, il mit les pieds dans le
plat en demandant :


— Vous n’êtes pas un de ceux qui on financé
l’Expédition Tanith, n’est-ce pas ?


Lucas Trask répondit que c’était exact, et il eût changé de
sujet de conversation si le jeune Basil Gorram n’avait pas lourdement
surenchéri :


— Le Seigneur Trask n’approuve pas l’Expédition Tanith,
fit-il avec dédain. Il estime que nous ferions mieux de rester chez nous pour
produire des richesses, plutôt que d’aller en chercher sur les mondes de
l’Ancienne Fédération en exportant le pillage et le meurtre.


Si le visage d’Otto Harkaman était toujours souriant, sa
bienveillance avait disparu. Il fit ostensiblement passer son verre dans la
main gauche.


— Eh bien, il serait effectivement possible de qualifier
nos activités de pillage et de meurtre, reconnut-il. Auriez-vous des objections
à émettre contre le fait que les Vikings soient des voleurs et des assassins
professionnels ? Peut-être en auriez-vous également à faire sur ma
personne ?


— Si c’était le cas, je ne vous aurais pas serré la
main et je ne boirais pas en votre compagnie. Peu m’importe le nombre de planètes
que vous pillez, de villes que vous mettez à sac, ou encore d’innocents que
vous massacrez dans l’Ancienne Fédération. Vous ne pourriez leur nuire plus qu’ils
se sont eux-mêmes nui au cours des dix derniers siècles écoulés. C’est le
pillage des Mondes-Épées que je désapprouve.


— Vous êtes fou ! s’exclama Basil Gorram.


— Jeune homme, cette conversation concerne le Seigneur
Trask et moi-même, lui reprocha Harkaman. Et lorsque quiconque déclare une
chose que vous ne pouvez comprendre, abstenez-vous de le traiter de fou.
Demandez-lui plutôt de préciser sa pensée. Que vouliez-vous dire plus
précisément, Seigneur Trask ?


— Vous devriez le savoir. Vous venez de priver Gram de
huit cents de ses meilleurs hommes. Vous m’avez pris près de quarante vachers,
fermiers, bûcherons, conducteurs d’engins, et je doute de pouvoir les remplacer
par des employés aussi expérimentés ! (Il se tourna vers l’aîné des
Gorram.) Alex, combien d’hommes avez-vous perdus au profit du capitaine
Harkaman ?


Gorram avança le chiffre d’une douzaine, puis, poussé dans
ses derniers retranchements, il admit qu’ils étaient vingt-cinq. Spécialistes
en robotiques, surveillants de machines, programmeurs, deux ingénieurs et un
contremaître. Les autres personnes approuvèrent à contrecœur. La fabrique de
moteurs de Burt Sandrasan en avait perdu presque autant, de la même catégorie,
et même Lothar Ffayle admit qu’un programmeur et un sergent de ses gardes
l’avaient quitté.


Après leur départ, les exploitations agricoles et les usines
poursuivraient leur production, mais plus tout à fait comme auparavant. Sur
Gram, comme sur tous les Mondes-Épées, rien n’était plus effectué avec autant
d’efficacité que trois siècles plus tôt. Le niveau de vie s’effondrait, comme
la côte est de ce continent, trop lentement, pour que cela apparût ailleurs que
dans les archives et les monuments du passé. Trask, exprima tout cela et ajouta :


— Sans parler de la perte sur le plan génétique. Les
meilleurs gènes des Mondes-Épées s’échappent dans l’espace comme l’atmosphère
d’une planète à faible gravité. Chaque nouvelle génération est légèrement
inférieure à la précédente. La situation était moins grave lorsque les Vikings
lançaient leurs raids à partir des Mondes-Épées, car ils y revenaient
régulièrement. Mais de nos jours, ils conquièrent des planètes de l’Ancienne
Fédération pour y établir leurs bases, et ils s’y installent définitivement.


Tous avaient commencé à se détendre ; la discussion ne
dégénérerait pas en duel. Harkaman, qui tenait à nouveau son verre de la main
droite, émit un petit rire :


— C’est exact. J’ai fait une douzaine de bâtards aux
femmes de l’Ancienne Fédération et je connais bien des Vikings dont les pères
sont nés sur ces planètes étrangères. (Il se tourna vers Basil Gorram). Vous
pouvez constater que le Seigneur Trask n’est pas dément le moins du monde.
C’est d’ailleurs ce qui s’est produit pour la Fédération Terrienne. Tous les
hommes valables sont partis coloniser l’espace, et seuls les peignes-cul, les
béni-oui-oui, les moutons et les timorés sont demeurés sur Terra et ont essayé
de gouverner la Galaxie.


— Eh bien, vous l’ignorez sans doute, capitaine, fit
amèrement Rovard Grauffis, mais le couplet de Lucas Trask sur le Déclin et le
Culte des Mondes-Épées est pour nous une vieille rengaine. J’ai trop à faire
pour m’attarder et en discuter avec lui.


Mais, apparemment, Lothar Ffayle avait moins d’occupations
pressantes.


— Vos propos se résument à ceci, Lucas : nous sommes
en expansion. Voudriez-vous que nous demeurions sur nos planètes, ce qui
provoquerait leur surpopulation semblable à celle qu’à connue Terra au premier
siècle ?


— Avec trois milliards et demi de personnes disséminées
sur douze planètes ? Ce nombre a été dépassé uniquement sur Terra. Et il
nous a fallu huit cents ans pour parvenir à ce résultat.


Tout avait commencé au neuvième siècle de l’Ère Atomique, à
la fin de la Grande Guerre. Sur Abigor, dix mille hommes et femmes qui
refusaient la reddition étaient partis à bord des derniers vaisseaux de la
flotte spatiale de l’Alliance des États, en quête d’un monde dont la Fédération
ignorait l’existence et dont elle n’entendrait pas parler avant longtemps. Ils
l’avaient trouvé et il s’agissait de la planète qui avait reçu le nom
d’Excalibur. À partir de là, leurs petits-enfants avaient colonisé Joyeuse,
Durendal et Flamberge : Haulteclere l’avait été par la génération
suivante, à partir de Joyeuse, et Gram à partir d’Haulteclere.


— Il ne s’agit pas d’expansion, Lothar, mais au
contraire de contraction. Notre expansion a cessé voici trois cent cinquante
ans, lorsqu’un vaisseau a regagné Morglay avec des informations concernant ce
qui s’était passé dans l’Ancienne Fédération après la Grande Guerre.
Auparavant, nous colonisions les planètes que nous découvrions. Depuis, nous
rongeons les ossements de la défunte Fédération Terrienne.


Il y avait de l’agitation au bas des escaliers mécaniques
menant à la plate-forme d’atterrissage. L’air excité, les convives couraient
tous dans cette direction, et les appareils des services d’information
tournoyaient comme des vautours au-dessus d’une vache malade. Harkaman se
demanda, avec espoir, s’il ne s’agissait pas d’un duel.


— Un ivrogne que l’on expulse, supposa Nikkolay Trask.
Sesar a laissé entrer tous les Wardshavens, aujourd’hui. Mais pour en revenir à
cette Expédition Tanith, Lucas, il ne s’agit pas d’un simple raid. Nous
comptons nous emparer de toute cette planète, qui deviendra un nouveau Monde-Épée
dans quarante ou cinquante ans. Un peu éloigné, bien sûr, mais…


— Moins d’un siècle et nous aurons conquis toute la
Fédération, déclara le baron Rathmore, un politicien qui ne se laissait jamais
embarrasser par quelques exagérations.


— Une chose me laisse perplexe. Seigneur Trask, c’est
que vous souteniez le duc Angus, fit Harkaman, alors que vous estimez que
l’Expédition Tanith porte préjudice à Gram.


— Si Angus ne l’entreprenait pas, un autre le ferait.
De plus, le duc compte devenir roi de Gram, et sans doute est-il le seul à
avoir ces prétentions. Cette planète a besoin d’être gouvernée par un souverain
unique. J’ignore ce que vous avez pu voir à l’extérieur de ce duché, mais
n’allez pas croire que Wardshaven est typique de ce monde. Certains duchés,
comme celui de Glaspyth ou de Didreksburg, sont de véritables nids de vipères.
Tous les barons s’opposent les uns aux autres et ils ne peuvent se faire obéir
de leurs chevaliers et des baronnets. Sur le continent sud, une guerre
lamentable se poursuit depuis plus de deux siècles.


— C’est sans doute en ce lieu que Dunnan compte
conduire sa petite armée, fit un baron constructeur de robots. J’espère qu’elle
sera exterminée, et Dunnan avec elle.


— Inutile de se rendre dans le grand sud, fit remarquer
un autre. Il suffit d’aller à Glaspyth.


— En bref, si nous n’établissons pas une monarchie à
l’échelle planétaire afin de restaurer l’ordre, ce monde retournera à la
barbarie comme ceux de l’Ancienne Fédération.


— Oh, allons, Lucas ! protesta Alex Gorram.
C’est tout de même aller un peu loin.


— Oui, nous ne sommes pas menacés par les Néobarbares,
fit remarquer quelqu’un. Et s’il leur prenait l’envie de s’en prendre à nous,
ils seraient balayés jusqu’à Em-Cé-Deux en un rien de temps. Il vaudrait
peut-être même mieux qu’ils le fassent, car cela mettrait un terme à nos
querelles intestines.


Harkaman le fixa, avec une expression de surprise :


— Et selon vous, que seraient ces Néobarbares ?
demanda-t-il. Une race d’envahisseurs nomades ? Les Huns d’Attila dans des
astronefs ?


— Eh bien, n’est-ce pas ce qu’ils sont ? s’enquit
Gorram.


— Seule une vingtaine de planètes de l’Ancienne Fédération
possèdent encore l’hyperpropulsion, et elles sont toutes civilisées. Si l’on
peut qualifier Gilgamesh de « civilisée », naturellement. Les
Néobarbares sont en fait des ouvriers et des paysans qui se sont révoltés pour
se partager les richesses de leur monde, et qui ont découvert qu’ils avaient
détruit les moyens de production et tué tous les techniciens. Des survivants de
planètes victimes des guerres interstellaires qui eurent lieu du onzième au
treizième siècle, et qui perdirent les rouages de la civilisation. Des
fanatiques qui obéissent aveuglément aux tyrans des planètes de type
dictatorial. Des compagnies de mercenaires qui se sont retrouvées sans emploi
et qui vivent grâce au pillage. Des illuminés qui suivent de faux prophètes.


— Croyez-vous que nous n’avons pas de Néobarbares en
puissance, sur Gram ? demanda Trask. Si c’est le cas, il suffit de
regarder autour de vous pour vous convaincre du contraire.


— Glaspyth, fit quelqu’un.


— Ce ramassis de gibiers-de-potence qu’Andray Dunnan a
recrutés, précisa Rathmore.


Alex Gorram grommela que dans ses chantiers de construction
spatiale des agitateurs provoquaient des incidents et tentaient d’organiser une
grève anti-robots.


— Oui, approuva finalement Harkaman. Je pourrais citer
plus de quarante exemples de mouvements anti-technologiques qui se sont
produits sur une douzaine et demie de planètes, au cours des huit derniers
siècles. Terra en a connus, au deuxième siècle avant l’Atome. Et après la
sécession de Vénus de la Première Fédération, peu avant la création de la
Seconde Fédération.


— Vous semblez vous intéresser à l’histoire, fit remarquer
Rathmore.


— C’est mon passe-temps favori. Tous les hommes de
l’espace en ont un. Dans l’hyperespace, les occupations sont peu nombreuses et
l’ennui est notre pire ennemi. Mon officier d’artillerie, Vam Larch, est également
un peintre. Si la plupart de ses œuvres ont été perdues avec le Corisande,
sur Durendal, ses talents nous ont permis de survivre quelque temps sur
Flamberge, grâce aux tableaux qu’il vendait. Mon astronavigateur hyperspatial,
Guatt Kirbey, est compositeur : il tente d’exprimer les formules
mathématiques de la théorie de l’hyperspace en termes musicaux. Quant à moi,
j’étudie l’histoire et j’ai constaté que presque tout ce qui se passe
actuellement sur les mondes habités s’est déjà produit sur Terra avant l’envol
du premier vaisseau spatial.


Le calme était revenu dans cette partie du jardin. Tous les
invités s’étaient regroupés au bas des escaliers mécaniques, et Harkaman eût
poursuivi son exposé s’il n’avait vu une demi-douzaine de gardes aux couleurs
de Sesar Karvall passer au pas de course. Ils étaient casqués et équipés de
gilets de combat. L’un d’eux tenait un fusil automatique et les autres des
matraques de plastique. Le Viking reposa son verre.


— Venez, dit-il. Lorsqu’un hôte fait appel à ses troupes,
j’estime malséant que ses invités restent les bras croisés.
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La foule aux costumes bigarrés formait un demi-cercle autour
des escaliers mécaniques. Tous fixaient la scène avec une curiosité mêlée
d’embarras, et les personnes des derniers rangs tendaient le cou pour regarder
par-dessus les épaules des spectateurs mieux placés qu’eux. Les femmes avaient
remonté leurs châles sur leurs épaules, et la plupart s’étaient couvert la
tête. Quatre aérocars du service d’information faisaient du sur-place au-dessus
de la foule. L’incident, quelle qu’en fût la nature, était retransmis à toute
la planète. Les gardes de Karvall tentaient de se frayer un chemin au sein de
la cohue et leur sergent répétait sans cesse : « Je vous en prie,
mesdames et messieurs. Excusez-moi, noble Seigneur », sans parvenir à
avancer d’un pas.


Oto Harkaman jura et repoussa avec dégoût le sergent de
côté.


— Écartez-vous ! hurla-t-il. Laissez passer les
gardes !


Puis il écarta brusquement deux gentilshommes qui restaient
immobiles. Ils le fixèrent coléreusement, puis cédèrent le passage en hâte.


Trask suivit le Viking et médita un bref instant sur l’utilité
des mauvaises manières en cas d’urgence. Harkaman se dirigeait vers le lieu où
se trouvaient Sesar Karvall, Rovard Grauffis, ainsi que plusieurs autres
personnes.


Quatre hommes portant des manteaux noirs se tenaient devant
eux, leur faisant face. Deux étaient des serviteurs, de vulgaires spadassins,
pour être plus précis. Ils prenaient grand soin de garder leurs mains bien en
vue, et semblaient regretter de ne pas se trouver ailleurs. L’homme qui se
tenait en tête du groupe portait un béret orné d’un diamant, et un manteau
doublé de soie bleu pâle. Sa bouche, dans un visage mince et triangulaire,
était cernée de plis profonds et surmontée d’une étroite moustache. Par
instants, ses lèvres se tordaient en une grimace involontaire. Andray Dunnan.
Trask se demanda un court instant dans combien de temps il le regarderait à
vingt-cinq mètres, au-dessus de la mire d’un pistolet. L’homme légèrement plus
grand qui se tenait à son côté, avait un visage livide, inexpressif, et orné
d’une barbe noire. Il se nommait Nevil Ormm et nul ne connaissait son origine.
Il était l’écuyer et l’inséparable compagnon de Dunnan.


— Vous mentez ! cria Dunnan. Vous mentez entre vos
dents cariées et fétides ! Tous ! Vous avez intercepté les messages
qu’elle m’a envoyés.


— Ma fille ne vous a adressé aucun message, Seigneur
Dunnan ! rétorqua Sesar Karvall qui faisait visiblement appel à toute sa
patience. Aucun, à l’exception de celui que je viens de vous remettre, et par
lequel elle vous somme de ne plus l’importuner.


— Pensiez-vous que je pourrais croire une chose
pareille ? Vous la gardez prisonnière. Satan seul sait à quelles pressions
elle a dû être soumise pour accepter cette union abominable.


Les spectateurs s’agitèrent, car Dunnan dépassait les
limites de la bienséance. Parmi les murmures des voix incrédules, celui d’une
femme fut parfaitement audible :


— Décidément, il est vraiment fou !


Comme chaque personne présente, l’intéressé entendit ses
paroles.


— Je suis fou ? Parce que je ne me laisse pas
abuser par la comédie hypocrite que jouent ceux qui m’entourent ? Lucas
Trask, qui lorgne les aciéries de Sesar Karvall, et ce dernier qui souhaite
avoir accès aux gisements de fer des terres de Traskon. Et mon cher oncle veut
obtenir l’appui de ces deux familles afin de pouvoir s’approprier le duché d’Omfray
de Glaspyth. Et cet usurier de Ffayle, qui tente de me déposséder de mes terres ;
et Rovard Grauffis, le serviteur servile de mon oncle qui ne lèverait pas le
petit doigt pour sauver son parent de la ruine. Et voici encore cet étranger :
Harkaman, qui m’a privé par l’intrigue du commandement de L’Entreprise.
Tous ces hommes se sont ligués contre moi.


— Monsieur Nevil, vous pouvez constater que le Seigneur
Dunnan n’a pas tous ses esprits, intervint Grauffis. Si vous êtes son ami,
éloignez-le d’ici avant l’arrivée du duc Angus.


Ormm se pencha pour murmurer quelques mots à l’oreille de
Dunnan, mais ce dernier le repoussa avec colère.


— Par Satan ! Serais-tu, toi aussi, un de mes ennemis ?


Ormm lui prit le bras :


— Imbécile, voudrais-tu tout gâcher ? Il baissa la
voix et le reste de sa phrase fut inintelligible.


— Non, je ne partirai pas avant de lui avoir parlé !


La foule s’agita, puis se scinda. Élaine la traversa, suivie
par sa mère et Dame Sandrasan, ainsi que par cinq ou six autres matrones.
Toutes les femmes avaient tiré leur châle sur leur tête, et toutes
s’arrêtèrent, à l’exception d’Élaine qui fit quelques pas supplémentaires pour
venir se placer en face d’Andray Dunnan. Il ne l’avait jamais trouvée aussi
belle, mais elle possédait la froide beauté d’une dague à la lame acérée.


— Qu’aviez-vous à me dire. Seigneur Dunnan ?
s’enquit-elle. Expliquez-vous rapidement, puis quittez ces lieux où vous n’êtes
pas le bienvenu.


— Élaine ! cria Dunnan qui s’avança d’un pas. Pourquoi
avez-vous couvert votre tête, pourquoi vous adressez-vous à moi comme si
j’étais un étranger ? Je suis Andray, l’homme qui vous aime. Pourquoi
acceptez-vous ce mariage qu’on vous impose ?


— Nul ne m’impose quoi que ce soit. Si j’épouse le
Seigneur Trask, c’est librement et avec joie, car je l’aime. Maintenant,
partez, et ne vous avisez pas de provoquer d’autres scandales au cours de mes
noces.


— C’est un mensonge ! Ils vous contraignent à me
tenir de tels propos ! Vous n’êtes pas obligée de l’épouser, ils ne
peuvent vous y forcer. Partez avec moi, ils n’oseront pas s’interposer. Je vous
emmènerai loin de ces êtres cruels et avides. Vous m’aimez, vous m’avez
toujours aimé. Vous n’avez cessé de me le répéter.


C’était exact. Dans ce monde onirique qui était désormais
devenu pour lui la réalité, une Élaine Karvall qu’il avait créée ne vivait que
pour l’aimer. Face à l’Élaine authentique, il refusait tout simplement
d’accepter le monde réel.


— Je ne vous ai jamais aimé, Seigneur Dunnan, et je ne
vous ai jamais tenu de tels propos. Et si je ne vous ai pas non plus haï, vous
me rendez très difficile de ne pas le faire à présent. Disparaissez, et ne
m’imposez plus jamais votre présence !


Sur ces mots, elle pivota sur elle-même et revint vers la
foule qui s’écarta pour lui laisser le passage. Sa mère, sa tante et les autres
dames lui emboîtèrent le pas.


— Vous m’avez menti ! hurla Dunnan. Vous m’avez
toujours menti ! Vous ne valez pas mieux que les autres, tous ceux qui
complotent contre moi, qui me trahissent. Je sais quels sont vos propos :
vous voulez me spolier de mes droits, et faire en sorte que mon oncle usurpateur
conserve son trône. Et vous, courtisane inconstante, vous êtes encore plus vile
qu’eux !


Nevil Ormm le prit par l’épaule et le fit pivoter, avant de
le pousser en direction de l’escalier mécanique. Dunnan se débattit et poussa
des rugissements inarticulés, tel un loup blessé. Ormm lâchait des jurons
exaspérés.


— Vous, aidez-moi ! cria-t-il aux hommes qui les
accompagnaient. Emparez-vous de lui.


Dunnan hurlait toujours lorsqu’il fut poussé sur les marches
par les deux gardes dont les manteaux portaient son propre blason : le
croissant des Dunnan, bleu clair sur fond de sable. Peu après, un aérocar orné
du même symbole s’éleva de la plate-forme avant de disparaître rapidement dans
le lointain.


— Il est dément, Lucas, insistait Sesar Karvall. Élaine
ne lui a pratiquement pas adressé la parole, depuis son retour.


Trask se mit à rire et posa sa main sur l’épaule de son
interlocuteur :


— Je le sais, Sesar. Vous ne croyez tout de même pas
que j’ai besoin d’en recevoir la confirmation ?


— Fou, il est fou, surenchérit Rovard Grauffis. Avez-vous
entendu ses propos au sujet de ses droits ? Attendez que Sa Grâce
l’apprenne.


— Aurait-il des prétentions à la couronne ducale,
Monsieur Rovard ? demanda Otto Harkaman, sur un ton sec et grave.


— Oh, il prétend que sa mère serait née un an et demi
avant le duc et qu’on aurait falsifié sur les registres sa véritable date de
naissance, afin que la succession revienne à Angus. En fait, Sa Grâce avait
trois ans lorsque la mère de Dunnan est née. J’étais déjà l’écuyer du vieux duc
Fergus et je portais Angus sur mes épaules quand elle fut présentée aux
seigneurs et aux barons, le lendemain du jour de sa naissance.


— Naturellement, qu’il est fou, approuva Alex Gorram.
Je me demande pourquoi le duc ne l’a pas fait soumettre à un traitement
psychiatrique.


— Je vais le soumettre à un traitement spécial, fit
Harkaman. Les fous qui revendiquent un trône sont des bombes qu’il faut
impérativement désamorcer avant qu’elles n’explosent.


— C’est impossible, rétorqua Grauffis. Vous oubliez
qu’il est le neveu du duc Angus.


— Je pourrais l’éliminer facilement. Sa compagnie
comprend trois cents hommes (et je me demanderai toujours pourquoi vous lui
avez permis de les recruter), mais j’en ai huit cents, dont cinq cents
fantassins. J’aimerais voir comment ils se comportent au combat, avant de les
emmener avec moi dans l’espace. Ils peuvent être sur le pied de guerre en deux
heures, avant minuit.


— Non, capitaine Harkaman, Sa Grâce ne le permettrait
jamais, intervint Grauffis. Vous ignorez les conséquences catastrophiques
qu’aurait un tel acte sur les seigneurs indépendants auprès de qui nous
comptons obtenir un appui. Vous ne vous trouviez pas sur Gram, lorsque le duc
Ridgerd de Didreksburg fit empoisonner le second époux de sa sœur Sancia.
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Ils s’arrêtèrent sous les colonnades. Devant eux, la
terrasse principale était bondée de monde, et ils entendaient un pot-pourri de
vieilles chansons d’amour répétées pour la sixième ou la huitième fois. Lucas
regarda sa montre et constata que quatre-vingt-dix secondes s’étaient écoulées
depuis qu’il l’avait consultée pour la dernière fois. Il lui faudrait attendre
un quart d’heure pour que la cérémonie commence, puis un quart d’heure
supplémentaire pour s’éclipser après les libations et les félicitations. Aucune
cérémonie, quel que fût son faste, ne durait plus d’une demi-heure. Dans une
heure, donc, Élaine et lui se retrouveraient dans un aérocar qui se dirigerait
vers Traskon.


La musique s’interrompit brusquement et, après un bref
silence, une trompette considérablement amplifiée sonna le Salut ducal.
La foule s’immobilisa et le bourdonnement des voix cessa. Au sommet des
escaliers mécaniques de la plate-forme d’atterrissage apparurent les taches
colorées du cortège ducal : un peloton de gardes vêtus de rouge et de
jaune, aux casques dorés et aux hallebardes ornées de glands, un écuyer qui
portait l’Épée de l’État, le duc Angus et son conseil ; Otto Harkaman, la
duchesse Flavia et ses dames de compagnies ; les gentilshommes de la
maison ducale et leurs dames ; d’autres gardes. Une ovation éclata et les
aérocars du service des informations prirent position au-dessus du cortège. Le
cousin Nikkolay et quelques autres s’avancèrent hors de l’ombre des piliers et
des mouvements similaires se produisirent de l’autre côté de la terrasse. Le
cortège ducal atteignit l’extrémité de l’allée centrale où il s’arrêta et se
déploya.


— C’est bon, on y va, fit le cousin Nikkolay en
s’avançant.


Dix minutes plus tard, cinq autres personnes les imitèrent.
Dans une cinquantaine de minutes, Lucas et Élaine – dame Élaine Trask, de
Traskon, pour la vie – seraient sur le chemin de leur nouvelle demeure.


— Es-tu certain que l’appareil est prêt ?
demanda-t-il pour la centième fois.


Son cousin lui assura que c’était bien le cas. Des
silhouettes aux uniformes noirs et jaune des Karvall apparurent sur la
terrasse. La musique reprit, mais il s’agissait cette fois de la majestueuse Marche
Nuptiale des nobles, martiale et tendre à la fois. Puis arrivèrent le
gentilhomme secrétaire de Sesar Karvall et son conseiller juridique, les
directeurs des aciéries, le capitaine de la garde, et Sesar lui-même. Élaine
était à son bras, portant un châle noir et jaune. Lucas regarda autour de lui,
brusquement pris de panique.


— Par l’amour de Satan, où est ton châle ? demanda-t-il,
avant de se détendre comme un de ses gentilshommes le lui présentait, vert et
fauve, aux couleurs de Traskon. Vinrent les demoiselles d’honneur, conduites
par Lavina Karvall. Finalement, tous s’arrêtèrent, à dix mètres du duc.


— Qui s’avance vers nous ? demanda le duc au capitaine
de sa garde.


Il avait un visage mince et triangulaire, presque féminin,
orné d’une petite barbe en pointe. Il était tête nue, à l’exception d’un étroit
diadème en or qu’il passait la majeure partie de ses heures de veille à tenter
de convertir en couronne royale. Le capitaine de sa garde répéta sa question.


— Je suis le seigneur Nikkolay Trask, et voici mon
cousin et suzerain Lucas, Seigneur Trask, baron fermier de Traskon, qui vient
recevoir la main de Dame-demoiselle Élaine, fille du Seigneur Sesar Karvall,
baron métallurgiste de Karvall, et l’approbation de Votre Grâce à leur union.


Maxamon Zhorgay, l’écuyer de Sesar Karvall, présenta son
maître. Ils accompagnaient Dame-demoiselle Élaine afin qu’elle fût unie au Seigneur
Trask de Traskon. Le duc, à présent certain de pouvoir s’adresser directement à
ces personnes, demanda si un accord avait été trouvé sur les termes du contrat
de mariage, question à laquelle les deux parties répondirent affirmativement.
Maxamon remit alors un parchemin au duc, qui entreprit de faire la lecture
d’une liste de formules légales, rébarbatives et précises. Les unions entre maisons
de la noblesse ne devaient pas prêter à contestation ; trop de vies et de
poudre avaient été perdues en raison de certaines ambiguïtés se rapportant à
des questions de succession. Lucas attendit patiemment ; il ne tenait pas
à ce que son arrière-petit-fils et celui d’Élaine s’entretuent à cause d’une
virgule mal placée.


— Les personnes qui comparaissent devant nous donnent-elles
librement leur consentement à ce mariage ? s’enquit le duc, après avoir
achevé sa longue lecture.


Il s’avança et son écuyer lui donna l’Épée de l’État, une
arme assez lourde pour décapiter un bisonoïde. Trask fit un pas en avant et
Sesar Karvall présenta Élaine. Conseillers juridiques et écuyers s’écartèrent.


— Que dites-vous, Seigneur Trask ? demanda le duc,
presque sur un ton de conversation banale.


— J’y consens de tout cœur, Votre Grâce.


— Et vous, Dame-demoiselle Élaine ?


— C’est mon souhait le plus cher, Votre Grâce.


Le duc prit l’épée par sa lame et la leur tendit. Ils
posèrent leurs mains sur son pommeau incrusté de gemmes.


— Et vous et vos maisons, nous reconnaissez-vous, nous,
Angus, duc de Wardshaven, pour votre prince souverain, et faites-vous serment
de loyauté envers nous et envers nos successeurs légitimes ?


— Nous en faisons serment.


Non seulement Lucas et Élaine mais toute la foule présente
dans le jardin avait répondu. Très nettement, en dépit du tumulte, il fut
possible d’entendre un spectateur hurler avec plus d’enthousiasme que de discrétion :
« Longue vie à Angus, Premier souverain de Gram ! »


— Et nous, Angus, nous vous conférons, ainsi qu’à vos
maisons, le droit de porter nos couleurs et de faire appel à nous pour défendre
vos droits contre quiconque les mettrait en péril. Nous sommes satisfait par
votre union et celle de vos deux familles, et déclarons Lucas et Élaine
légalement unis par les liens du mariage. Et quiconque remettrait ces liens en
question insulterait et défierait notre propre personne.


Il ne s’agissait pas exactement des termes que devait
employer un duc de Gram. Cette formule eût mieux convenu à un roi planétaire,
comme Napolyon de Flamberge ou Rodolf d’Excalibur. Et, à présent qu’il y réfléchissait,
Angus avait constamment parlé à la première personne du pluriel. L’homme qui
venait de hurler qu’Angus était le Premier souverain de Gram n’avait peut-être
fait qu’exécuter ce pour quoi il avait été payé. La cérémonie était retransmise
sur toute la planète et Omfray de Glaspyth et Ridgerd de Didreksburg devaient
tous deux y assister. Ils commenceraient sous peu à enrôler des mercenaires et
cela leur permettrait peut-être d’être débarrassés de Dunnan.


Le duc rendit l’épée à son écuyer. Le jeune chevalier qui tenait
le châle vert et fauve de Traskon le tendit à Lucas. Élaine fit glisser le
châle noir et jaune de ses épaules, à l’unique instant où une femme respectable
pouvait le faire en public. Sa mère le prit et le plia, puis Lucas s’avança et
mit les couleurs de Trask sur ses épaules, avant de prendre son épouse dans ses
bras. Une seconde ovation s’éleva et, quelque part, les gardes de Sesar Karvall
se mirent à tirer des salves à blanc.


Les libations et les félicitations durèrent un peu plus
longtemps que prévu. Finalement, ils entendirent les premières mesures de la
marche du départ et ils s’engagèrent sur la longue allée menant à la
plate-forme d’atterrissage, pendant que le duc et sa suite s’éloignaient afin d’aller
participer au festin auquel tous étaient conviés, à l’exception des jeunes
mariés. Une des demoiselles d’honneur vint remettre à Élaine l’énorme gerbe de
fleurs qu’elle lancerait du haut de l’escalier mécanique.


— Chéri, ça y est ! murmura Élaine, comme si
c’était trop merveilleux pour être vrai.


Un des aérocars du service des informations (orange et bleu,
de la Télédiffusion des Terres occidentales) était venu se placer juste
au-dessus d’eux et descendait vers la plate-forme. Durant un instant, Lucas en
fut irrité, car cela outrepassait les droits octroyés à la presse, même
lorsqu’il s’agissait de la Télédiffusion des Terres occidentales. Puis il rit :
bien trop heureux pour s’emporter contre quiconque. Au pied de l’escalier, Élaine
se débarrassa de ses escarpins dorés (une autre paire l’attendait dans
l’appareil, il y avait personnellement veillé) et ils prirent l’escalier
mécanique et se tournèrent. Les demoiselles d’honneur se ruèrent sur ses
chaussures et commencèrent à se battre pour se les approprier, déchirant et
froissant leurs toilettes. Et lorsqu’ils furent à mi-chemin, Élaine leur lança
son bouquet qui explosa comme une bombe de couleurs et de fragrances. Les
filles s’emparèrent des fleurs en poussant des hurlements hystériques. Élaine
envoya des baisers à toute l’assistance, et Lucas secoua ses mains jointes
au-dessus de sa tête, jusqu’au moment où ils eurent atteint le sommet.


Ils se détournèrent pour découvrir que l’appareil bleu et
orange se trouvait juste devant eux, leur barrant le passage. À présent, Lucas
était véritablement furieux et il s’avança en lâchant un juron. Puis il vit qui
occupait cet appareil.


Andray Dunnan, le visage déformé par un rictus, son étroite
moustache incurvée au-dessus de sa lèvre supérieure. À côté du hublot de
l’appareil se trouvait une meurtrière d’où dépassait le canon d’une
mitrailleuse.


Lucas poussa un cri et fit trébucher Élaine qu’il projeta
sur le sol. Il bondissait pour la couvrir de son corps lorsqu’une succession
rapide de détonations se fit entendre. Quelque chose pénétra dans sa poitrine
et sa jambe droite s’effondra sous son poids. Il tomba.


Il tomba, tomba et tomba encore, interminablement, au sein
des ténèbres, loin de la conscience.
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Il avait été crucifié et sa tête était ceinte par une
couronne d’épines. À qui avait-on fait subir cela, déjà ? À quelqu’un,
longtemps auparavant, sur Terra. Ses bras étaient étendus et douloureux ;
ses pieds et ses jambes le faisaient également souffrir et il ne pouvait les
mouvoir. Il y avait encore ce picotement de son sourcil. Et il était aveugle.


Non, ses yeux étaient tout simplement fermés. Il les ouvrit,
pour voir devant lui un mur blanc, orné d’un motif bleu évoquant celui des
cristaux de neige. Et il comprit qu’il voyait un plafond et qu’il était allongé
sur le dos. Il ne pouvait bouger la tête mais, en bougeant les yeux, il
découvrit qu’il était entièrement nu et entouré par un enchevêtrement complexe
de tubes et de câbles, ce qui le rendit un bref instant perplexe. Puis il sut
qu’il ne se trouvait pas sur un lit mais sur un robomédic, et que les tubes
servaient à lui apporter des médicaments, à drainer les blessures et à le
nourrir par perfusion. Les câbles étaient reliés aux électrodes enchâssées dans
son corps dans le but de fournir un diagnostic. Quant à la couronne d’épine, il
devait s’agir des autres électrodes d’un encéphalographe. Il lui était déjà
arrivé de se retrouver confié à l’un de ces appareils, lorsqu’il avait été
blessé par un coup de corne de bisonoïde.


Il était toujours sous traitement, mais cet épisode de sa
vie semblait appartenir à un lointain passé. Bien des choses lui paraissaient
s’être produites depuis, mais sans doute les avait-il rêvées.


Puis il se souvint et tenta vainement de se relever.


— Élaine ! cria-t-il. Élaine, où es-tu ?


Il perçut un mouvement à la limite de son étroit champ de
vision, à l’intérieur duquel pénétra son cousin Nikkolay Trask.


— Nikkolay, qu’est-il arrivé à Élaine ?


Son cousin tressaillit, comme si une chose désagréable
s’avérait être encore plus pénible que prévue.


— Lucas… (Il avala sa salive.) Élaine… Élaine est
morte.


Cela n’avait aucun sens.


— Elle est morte sur le coup, Lucas. Touchée par six
balles. Je ne crois même pas qu’elle ait senti la première balle. Elle n’a pas
souffert.


Quelqu’un gémit, et Lucas prit bientôt conscience que
c’était lui.


— Tu as été touché par deux balles, ajoutait Nikkolay.
Une dans la jambe, qui a brisé le fémur. Et une autre dans la poitrine, qui a
raté le cœur de deux centimètres.


— Dommage, fit-il tout en commençant à se remémorer la
scène. J’ai jeté Élaine à terre et j’ai tenté de la protéger de mon corps. J’ai
dû la pousser dans la ligne de tir et ne recevoir que les dernières balles. (Il
y avait autre chose. Ah, oui :) Dunnan. Est-ce qu’ils l’ont eu ?


Nikkolay secoua la tête :


— Il a filé. Il s’est emparé de l’Entreprise et
a quitté la planète.


— Je le retrouverai.


Il voulut à nouveau se lever et Nikkolay adressa un signe de
tête à une personne se trouvant hors de son champ de vision. Une main fraîche
lui prit le menton et il sentit un parfum féminin, très différent de celui d’Élaine.
Il eut l’impression qu’un insecte le piquait au cou et la pièce sombra dans
l’obscurité.


Élaine était morte. Elle n’existait plus, nulle part. Cela
signifiait que le monde avait disparu et c’était pourquoi tout était plongé
dans les ténèbres.


*


* *


Il s’éveillait à nouveau. C’était le jour, et il voyait un
ciel jaune au-delà d’une fenêtre ouverte ; c’était la nuit, et les
appliques étaient allumées. Il y avait toujours quelqu’un auprès de lui.
L’épouse de Nikkolay, Dame Cecelia ; Rovard Grauffis ; Dame Lavina
Karvall (il devait avoir dormi longtemps, car elle était bien plus âgée que
dans ses souvenirs) et son frère, Burt Sandrasan. Ainsi qu’une femme brune, en
uniforme blanc, à la poitrine ornée d’un caducée doré. À une occasion, il avait
vu la duchesse Flavia, et une autre fois le duc Angus en personne.


Il demanda où il se trouvait, sans y accorder grande
importance, et on lui répondit qu’il s’agissait du château ducal. Il aurait
voulu que tous disparaissent et le laissent aller rejoindre Élaine, où qu’elle
pût se trouver.


Puis c’était l’obscurité et il essayait de la retrouver, car
il voulait désespérément lui montrer quelque chose : les étoiles qui
luisaient dans le ciel nocturne. Mais il n’y avait pas d’étoiles et il n’y
avait plus d’Élaine : il n’y avait plus rien et il aurait tant voulu qu’il
n’y ait pas non plus de Lucas Trask.


Mais il y avait encore Andray Dunnan. Il le revoyait sur la
terrasse, avec son manteau noir et ces diamants sur son béret, à l’éclat
malveillant. Son visage de dément qui le fixait juste au-dessus du canon de la
mitrailleuse. Il partait alors à sa recherche dans le noir de l’espace, dans le
froid, et se perdait sans jamais le retrouver.


Les périodes d’éveil devinrent plus longues et, peu à peu,
son esprit se fit plus clair. On le soulagea de sa couronne d’épines
électroniques. Les tubes du système de perfusion disparurent et on lui apporta
des bols de bouillon et de jus de fruit. Il voulut savoir pourquoi on l’avait
conduit au palais.


— C’était pratiquement l’unique solution, lui apprit
Rovard Grauffis. Les problèmes ont été grands, à la Maison Karvall. Sesar a été
touché, lui aussi.


— Oh, non !


C’était donc la raison pour laquelle il n’était pas venu lui
rendre visite.


— A-t-il été tué ?


— Blessé, mais son état était encore plus critique que
le vôtre. Lorsqu’il a entendu les coups de feu, il s’est élancé sur les
marches, avec sa seule dague. Dunnan a braqué son arme sur lui, et c’est sans
doute pourquoi il ne vous a pas achevé. Les gardes ont riposté et Dunnan a filé
sans demander son reste pendant que Sesar était transporté dans un robomédic.
Ses jours ne sont plus en danger.


Les drains et les autres tubes furent ôtés à leur tour, de
même que l’enchevêtrement de fils et leurs électrodes. Ses blessures
disparurent sous des bandages et on le transféra du robomédic à un lit dans
lequel il pourrait s’asseoir. On commença à lui donner de la nourriture sous
une forme solide, ainsi que du vin, et on lui permit de fumer. La doctoresse
lui déclara qu’il était passé très près de la mort, comme s’il l’ignorait, et
il se demanda si elle s’attendait à ce qu’il la remerciât pour lui avoir sauvé
la vie.


— Tu seras sur pied dans quelques semaines, ajouta son
cousin. J’ai pris des dispositions pour que tout soit prêt à te recevoir, à la Nouvelle
Maison Traskon.


— Je ne reviendrai jamais dans cette demeure tant que
je vivrai, et je voudrais que ma vie prenne fin à cette minute même. Ce devait
être la maison d’Élaine. Je n’y retournerai jamais seul.


*


* *


Plus il reprenait des forces, moins les rêves venaient
troubler son sommeil. Il recevait fréquemment des visiteurs qui lui apportaient
de petits présents, et il découvrait qu’il appréciait leur compagnie. Il
voulait apprendre ce qui s’était véritablement passé, et comment Dunnan était
parvenu à s’enfuir.


— Il s’est emparé de l’Entreprise, lui dit
Rovard Grauffis. Il disposait de ses mercenaires et avait soudoyé certains
employés des chantiers Gorram. J’ai cru qu’Alex allait tuer son chef des
services de sécurité lorsqu’il a découvert ce qui s’était passé. Si nous ne
pouvons rien prouver, et ce n’est pas faute d’avoir essayé, nous sommes
certains qu’Omfray de Glaspyth a financé l’opération. Il l’a nié avec un peu
trop de véhémence.


— Alors, tout aurait été organisé à l’avance ?


— Dunnan devait préparer la prise de ce vaisseau depuis
des mois, avant même de commencer à recruter sa compagnie de mercenaires. Je
pense qu’il avait l’intention d’agir la veille des noces. Il a tenté de
persuader Dame-demoiselle Élaine de partir avec lui (il semble avoir
véritablement cru qu’elle accepterait) et, face à son refus, il a décidé de
vous tuer tous deux avant son départ. (Il se tourna vers Otto Harkaman, qui
l’avait accompagné.) Tant que je vivrai, je regretterai de ne pas vous avoir
pris au mot et d’avoir refusé votre proposition.


— Comment est-il entré en possession de l’appareil de
la Télédiffusion des Terres occidentales ?


— Oh, le matin des noces, il a contacté leur siège,
pour annoncer qu’il avait des révélations à faire sur ce mariage et la raison
de son parrainage par le duc. Il a laissé entendre qu’il s’agissait d’un
scandale et a insisté pour qu’un journaliste vienne l’interviewer chez lui, à
la Maison Dunnan. La rédaction a dépêché un envoyé spécial. On ne l’a jamais
revu vivant. Nos hommes ont découvert son cadavre à la Maison Dunnan, lorsque
nous sommes allés fouiller les lieux. Nous avons retrouvé l’appareil aux
chantiers de construction spatiale, et il portait les traces de l’impact de
deux balles tirées par les gardes de la Maison Karvall. Dunnan s’est directement
rendu aux chantiers, où ses hommes occupaient déjà l’Entreprise. Ils ont
décollé dès qu’il s’est trouvé à son bord.


Il fixa la cigarette qui se consumait entre ses doigts,
menaçant de les brûler. Au prix d’un effort sur lui-même, il se pencha pour
l’écraser dans le cendrier.


— Rovard, dans combien de temps le second vaisseau
sera-t-il achevé ?


Grauffis émit un rire amer :


— La construction de l’Entreprise a vidé les
caisses du duché. Il se trouve à présent au bord de la banqueroute. Nous avons
cessé de travailler sur le second appareil depuis six mois, pour la simple
raison que nous n’avions pas les moyens de poursuivre sa construction et
terminer l’Entreprise. Nous espérions que le premier vaisseau nous
rapporterait de l’Ancienne Fédération un butin suffisant pour permettre
l’achèvement du second. Puis, avec deux vaisseaux et une base sur Tanith,
l’argent aurait commencé à rentrer dans nos caisses, plutôt que d’en sortir.
Mais à présent…


— Je me retrouve dans la même situation que sur Flamberge,
ajouta Harkaman. Plus grave, encore. Le roi Napolyon devait se porter au
secours des Elmersiens, ce qui m’aurait permis d’obtenir un commandement. Mais
il est désormais trop tard.


Lucas prit sa canne et s’en servit pour se lever. Son fémur
s’était ressoudé, mais sa jambe était toujours très faible. Il fit quelques pas
chancelants, s’arrêta pour s’appuyer sur la canne, puis il fit un effort et
gagna la fenêtre où il demeura un instant, pour regarder l’extérieur.
Finalement, il se tourna.


— Capitaine Harkaman, peut-être obtiendrez-vous encore
un commandement, à condition que vous acceptiez d’être placé sous mon autorité
en tant qu’armateur navigant. J’ai l’intention de prendre en chasse Andray
Dunnan.


Les deux hommes le fixèrent. Un moment s’écoula avant
qu’Harkaman ne lui demandât :


— Ce serait pour moi un grand honneur, Seigneur Trask.
Mais où trouverez-vous un vaisseau ?


— Il est à moitié terminé et vous disposez déjà d’un
équipage. Le duc Angus pourrait l’achever et le payer en hypothéquant sa nouvelle
baronnie de Traskon.


Il connaissait Rovard Grauffis depuis toujours, et il
n’avait encore jamais vu l’écuyer du duc Angus manifester de la surprise.


— Voulez-vous dire que vous échangeriez Traskon contre
ce vaisseau ?


— Achevé, armé, et prêt à prendre l’espace, oui.


— Le duc acceptera certainement, s’empressa de dire
Grauffis. Mais, Lucas, Traskon est tout ce que vous possédez. Vos titres, vos
revenus…


— Si je dispose d’un vaisseau, ils ne me seront d’aucune
utilité. Je deviendrai un Viking de l’Espace.


En entendant ces paroles, Harkaman se leva d’un bond en
poussant un rugissement d’approbation. Grauffis le regarda, la bouche
légèrement entrouverte.


— Lucas Trask… Viking de l’Espace, fit-il. J’aurai tout
entendu.


Eh bien, pourquoi pas ? S’il avait déploré les effets
des raids vikings sur les Mondes-Épées, c’était pour la simple raison que Gram
était un Monde-Épée, que Traskon se trouvait sur Gram, et que Traskon était le
lieu où il s’installerait avec Élaine, la baronnie où leurs enfants et leurs
petits-enfants naîtraient et vivraient à leur tour. À présent, les causes de sa
prise de position avaient disparu.


— Rovard, le Lucas Trask que vous connaissiez est mort.
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Grauffis leur demanda de l’excuser pour aller effectuer un
appel. À son retour, il les pria à nouveau de l’excuser. De toute évidence, le
duc Angus avait suspendu ses activités dès qu’il avait entendu les propos de
son écuyer. Harkaman resta silencieux jusqu’au départ de cet homme.


— Seigneur Trask, dit-il finalement. C’est pour moi une
chose merveilleuse. Il n’est guère agréable d’être un commandant sans vaisseau
qui vit de la générosité d’étrangers. Mais je ne voudrais pas que vous pensiez
un jour que j’ai profité de vos malheurs.


— Ne vous inquiétez pas à ce propos. Si quelqu’un doit
en tirer profit, c’est bien vous. De plus, j’ai besoin d’un capitaine et ce
sont vos propres mésaventures qui m’ont permis de vous trouver.


Harkaman commença à bourrer du tabac dans sa pipe.


— Avez-vous déjà quitté Gram ?


— J’ai passé quelques années à l’Université de Camelot,
sur Élaine, mais c’est tout.


— Eh bien, avez-vous la moindre idée de la vie qui vous
attend ? (Le Viking alluma son briquet et tira sur sa pipe.) Vous savez
naturellement à quel point l’Ancienne Fédération est vaste. Vous connaissez
naturellement les chiffres, mais ont-ils la moindre signification pour vous,
alors que je sais qu’ils n’en ont pas pour un bon nombre de vétérans de
l’espace ? Nous parlons couramment de puissances allant de dix à mille,
mais nous continuons de compter : « Un, deux, trois, beaucoup ».
Dans l’hyperespace, un vaisseau parcourt approximativement une année-lumière à
l’heure. On peut se rendre d’ici à Excalibur en seulement trente heures. Mais
si l’on envoie par radio le faire-part de la naissance d’un fils, ce dernier
sera père à son tour avant que le message n’arrive à destination. L’Ancienne
Fédération, où vous comptez pourchasser Dunnan, occupe un volume spatial de
deux cent milliards cubiques d’années-lumières. Et vous voulez retrouver un
seul vaisseau dans cette étendue ? Comment comptez-vous y parvenir,
Seigneur Trask ?


— Je n’ai pas encore étudié la question. Je ne sais
qu’une chose : je dois rattraper Dunnan. Il existe dans l’Ancienne
Fédération des planètes où les Vikings de l’Espace transitent régulièrement :
des bases de raid et d’échange, comme celle que le duc Angus projetait d’établir
sur Tanith. J’obtiendrai des informations sur Dunnan l’un ou l’autre de ces
lieux, tôt ou tard.


— Nous apprendrons où il se trouvait un an plus tôt, et
le temps d’arriver sur place il sera loin. Voici plus de trois siècles que nous
écumons l’Ancienne Fédération, et le nombre de nos vaisseaux doit actuellement
dépasser deux cents. Pourquoi n’avons-nous pas encore pillé toute la Fédération ?
La réponse est très simple : à cause des distances et de la durée des
voyages. Vous savez, Dunnan pourra mourir de vieillesse (ce qui n’est pas une
fin courante pour les Vikings de l’Espace) avant que vous ne le rattrapiez.


— Eh bien, il me sera possible de le pourchasser jusqu’à
ma mort. Pour moi, rien d’autre n’a encore d’importance.


— C’est bien ce que je craignais. Je ne resterai pas à
vos côtés jusqu’à la fin de vos jours. J’ai la ferme intention de posséder à
nouveau un vaisseau, comme le Corisande que j’ai perdu sur Durendal. Un
jour, j’en achèterai un, mais tant que vous ne serez pas capable d’assumer le
commandement du vôtre, je m’engage à le faire à votre place.


Lucas estima qu’il fallait célébrer cet accord. Il appela un
robot et leur fit verser du vin, puis ils se prêtèrent mutuellement serment de
fidélité.


Lorsque Rovard Grauffis revint, accompagné par le duc, il
avait retrouvé son assurance. Et si Angus avait été surpris, rien ne pouvait le
laisser supposer. Sur toutes les autres personnes, l’effet fut littéralement
cataclysmique, et Lucas dut admettre que l’opinion générale (selon laquelle la
raison de Seigneur Trask avait été ébranlée par sa perte tragique) pouvait
contenir plus qu’une parcelle de vérité. Si son cousin Nikkolay s’emporta
contre lui pour avoir spolié leur famille, il se comporta ensuite comme un
héritier au chevet d’une riche grand-mère agonisante lorsqu’il apprit que le
duc avait l’intention de lui confier la baronnie et de lui attribuer la
Nouvelle Maison Traskon pour résidence. Les barons de l’industrie et des finances
de Wardshaven, qu’il n’avait jusqu’alors connus que de loin, vinrent s’agglutiner
autour de Lucas, lui offrant leur assistance et reconnaissant en lui le sauveur
du duché. Les coffres du duc Angus, presque vidés par la perte de l’Entreprise,
se remplirent à nouveau, et les leurs firent de même.


Il y eut maintes réunions au cours desquels hommes de loi et
financiers discutèrent interminablement. Les premiers temps, Lucas en honora
quelques-unes de sa présence avant de découvrir que cela le laissait totalement
indifférent. Il ne voulait qu’une seule chose : un vaisseau ; le
meilleur possible, le plus rapidement possible. Sans perdre de temps, Alex
Gorram avait repris les travaux sur le double inachevé de l’Entreprise
et, jusqu’au jour où il eut recouvré des forces suffisantes pour se rendre aux
chantiers de construction, Lucas suivit la progression des travaux sur
l’armature sphérique à l’aide des écrans, et resta en contact permanent avec
les ingénieurs et les responsables du chantier. En moins d’une nuit, ses
appartements du palais ducal furent transformés en bureaux. Les médecins, qui
l’avaient jusqu’alors pressé de se trouver des occupations et de nouveaux
sujets d’intérêt ne cessaient désormais de le mettre en garde contre les
dangers du surmenage. Finalement, la voix d’Harkaman vint s’ajouter aux leurs :


— Tu dois prendre les choses avec calme, Lucas.


Ils avaient décidé de renoncé au formalisme et les deux
hommes se tutoyaient et s’appelaient par leurs prénoms.


— L’impact a été violent et il faut laisser les autoréparateurs
faire leur œuvre, en prenant garde à ne pas imposer d’efforts excessifs aux
propulseurs, tant que l’appareil n’est pas totalement en état. Nous ne sommes
pas pressés par le temps. Poursuivre Dunnan est impossible, l’unique méthode consiste
à l’intercepter. Plus il voyagera au sein de l’Ancienne Fédération, plus il y
laissera de traces. Lorsque nous pourrons trouver un ordre logique à ses
déplacements, nous aurons une chance. Et un jour, lorsqu’il sortira de
l’hyperespace, nous serons là à l’attendre.


— Penses-tu qu’il ait pu se rendre sur Tanith ?


Harkaman se leva et se mit à arpenter la pièce, avant de
revenir s’asseoir.


— Non. C’était le projet du duc, pas le sien. Et quoi
qu’il en soit, il lui serait impossible d’établir une base sur Tanith. Tu sais
de quel genre d’équipage il dispose.


Une enquête approfondie avait été menée sur les associés et
les complices de Dunnan, et le duc Angus attendait toujours la découverte de
preuves qui permettraient d’impliquer Omfray de Glaspyth dans cette affaire.
Dunnan était accompagné par une douzaine et demie d’employés des chantiers
Gorram qu’il avait corrompus. Mais si quelques-uns étaient des techniciens
valables, il s’agissait pour la plupart d’agitateurs, de trublions, et
d’ouvriers incompétents. Même en de telles circonstances, Alex Gorram était
heureux de ne plus les voir. Quant à sa compagnie de mercenaires, elle n’était
composée que d’une vingtaine de vétérans de l’espace, les autres étant des
bandits, des tueurs, des voleurs à la tire et des petits escrocs. Dunnan était
quant à lui un astronavigateur, et non un ingénieur.


— Ils ne feraient même pas l’affaire pour de petits
raids ordinaires, ajouta Harkaman. Ils ne pourraient jamais installer une base
sur Tanith. À moins que Dunnan soit complètement fou, ce dont je doute, il a dû
gagner une planète qui sert de base régulière aux Vikings : comme Hoth,
Nergal ou Dagon, ou encore Xochitl, afin d’y recruter des officiers, des
techniciens, et des hommes de l’espace aguerris.


— Les machines et les robots destinés à Tanith ;
tout cela se trouvait-il à bord, lorsqu’il s’est emparé du vaisseau ?


— Oui, et c’était une raison supplémentaire pour l’inciter
à se rendre sur Hoth, Nergal ou Xochitl. Sur une planète de l’Ancienne
Fédération occupée par les Vikings, ce genre de matériel se vend à prix d’or.


— À quoi ressemble Tanith ?


— C’est un monde de type terrestre, le troisième d’un
soleil de classe G, fort semblable à Haulteclere ou Flamberge. Il s’agit d’une
des dernières planètes que la Fédération a colonisées avant la Grande Guerre.
Nous ne savons guère de choses sur ce qui s’y est passé, mais ce ne fut pas une
guerre interstellaire ; tout au moins, on ne trouve pas de grandes poches
de scories à l’emplacement des cités. Sans doute se sont-ils entretués après
avoir quitté la Fédération. Il subsiste encore des traces de combat. Puis ce
fut le début du retour à la barbarie, jusqu’au niveau pré-mécanique :
énergie hydraulique, éolienne et animale. Ils utilisent des bêtes de trait très
proches des buffles d’origine terrienne, quelques petits voiliers, de grands
canots, et des péniches sur les fleuves. Ils connaissent encore la poudre à
canon, qui semble toujours être le dernier élément de civilisation à disparaître.


» Je m’y trouvais il y a cinq ans, et j’ai apprécié les
possibilités de Tanith en tant que base. Ce monde possède une lune et des
gisements fissiles. Puis, comme un imbécile, j’ai loué mes services aux
Elmersiens de Durendal et j’ai perdu mon vaisseau. Lorsque je suis arrivé ici,
votre duc avait des vues sur Xipototec. C’est moi qui l’ai convaincu que Tanith
était un meilleur choix.


— Voilà qui pourrait inciter Dunnan à s’y rendre. Il
estime peut-être que cela lui ferait marquer un point supplémentaire contre le
duc Angus. N’oublions pas qu’il a tout son équipement à sa disposition.


— Et personne pour s’en servir. Si j’étais Dunnan, je
gagnerais Nergal ou Xochitl. On y trouve en permanence deux milliers de Vikings
qui dilapident leur butin et prennent du bon temps entre deux expéditions. Il
pourrait se constituer un équipage complet sur n’importe lequel de ces mondes.
Je suggère que nous nous rendions sur Xochitl en premier lieu. Nous y
trouverons des informations sur son compte, faute d’autre chose.


C’était entendu, ils gagneraient tout d’abord Xochitl.
Harkaman connaissait cette planète et s’était lié d’amitié avec les nobles
d’Haulteclere qui la gouvernaient. Le travail se poursuivait aux chantiers de
construction Gorram. S’il avait fallu une année pour construire l’Entreprise,
les aciéries et les ateliers étaient désormais équipés de l’outillage
nécessaire et les divers éléments arrivaient aux chantiers en un flot régulier.
Lucas se laissa convaincre de prendre un peu plus de repos et, jour après jour,
ses forces lui revinrent. Il passa bientôt la majeure partie de son temps
auprès du vaisseau, pour assister à la mise en place de l’infrastructure –
propulseurs Abbot pour l’espace normal, hyperpropulseurs Dillingham,
convertisseurs d’énergie, pseudograv – qui prirent place au cœur du
vaisseau globulaire. Les quartiers d’habitation et les ateliers protégés par un
épais blindage d’acier et de collapsium furent installés en dernier. Et
finalement, le vaisseau appareilla pour aller se placer en orbite à mille cinq
cents kilomètres de la planète, suivi par des essaims d’ateliers volants et de
petits cargos, car l’achèvement de l’ouvrage serait plus aisé en apesanteur.
Les quatre chaloupes de soixante mètres qui seraient transportées à son bord
furent terminées. Chacune d’elles possédait ses propres hyperpropulseurs et
pouvait se déplacer aussi rapidement que le vaisseau lui-même, avec le même
rayon d’action.


Otto Harkaman commençait à éprouver un certain malaise, car
l’appareil n’avait toujours pas reçu de nom et il n’aimait pas devoir s’y
référer en tant que vaisseau anonyme. Élaine, pensa aussitôt Trask,
avant de rejeter presque aussi rapidement cette idée. Il ne voulait pas que son
nom fut associé aux exactions que commettrait ce vaisseau sur les mondes de
l’Ancienne Fédération. Revanche, Vengeur, Expiration ; rien de tout
cela ne le séduisait. Un journaliste, fort prolixe sur le châtiment que Dunnan
méritait pour ses crimes et versé en mythologie terrienne, lui fournit ce nom :
Némésis.


À présent, il étudiait la profession de voleur et de
meurtrier interstellaire contre laquelle il s’était autrefois élevé avec
véhémence. La poignée de fidèles compagnons d’Otto Harkaman devinrent ses
professeurs. Vann Larch, l’artilleur qui était également un peintre ;
Guatt Kirbey, l’astronavigateur hyperspatial amer et pessimiste qui tentait
d’exprimer sa science sous forme musicale ; Sharll Renbner,
l’astronavigateur de l’espace normal, et Alvyn Karffard, le second d’Harkaman,
qui se trouvait auprès de lui depuis plus longtemps que les autres. De même que
le chevalier Paytrik Morland, une recrue locale, auparavant capitaine de la
garde du comte Lionel de Newhaven, et qui commanderait les troupes au sol et
les batteries antigravifiques de combat. Ils utilisaient les fermes et les
villages de Traskon comme champ de manœuvres et Lucas nota que si la Némésis
ne pouvait transporter que cinq cents combattants, plus du double suivaient
cet entraînement intensif.


Il en fit la remarque à Rovard Grauffis.


— C’est exact, mais n’en parlez à personne, répondit
l’écuyer du duc. Le chevalier Paytrik, le capitaine Harkaman et vous-même
choisirez les meilleurs et le duc prendra les autres à son service. Un de ces
jours, Omfray de Glaspyth découvrira à quoi ressemble vraiment un raid des
Vikings de l’Espace.


Et le duc Angus imposerait aux sujets de Glaspyth de
nouvelles taxes destinées à lever l’hypothèque sur sa nouvelle baronnie de
Traskon. Un ancien écrivain de l’époque Pré-atomique, que Harkaman aimait tout
particulièrement citer, avait dit : « Si l’or ne permet pas toujours
d’obtenir de bons soldats, de bons soldats permettent à coup sûr d’obtenir de
l’or. »


La Némésis regagna les chantiers Gorram où elle se
posa sur ses pattes incurvées, telle une araignée monstrueuse. L’Entreprise
avait reçu sur ses flancs l’épée et le symbole atomique des Ward, mais la Némésis
posséderait son propre blason. Cependant, Lucas n’avait plus droit à la tête de
bisonoïde fauve sur champ de sinople de Traskon. Il opta pour un crâne empalé
sur une épée verticale, et ce nouveau blason était déjà peint sur la coque du
vaisseau quand Lucas et Harkaman lui firent effectuer son vol d’essai.


Lorsqu’ils furent de retour aux chantiers Gorram, deux cents
heures plus tard, ils apprirent qu’un cargo de Morglay s’était posé à
Bigglesport, porteur de nouvelles sur le compte d’Andray Dunnan. Son capitaine
était venu à Wardshaven sur l’invitation pressante du duc Angus, et il les
attendait au palais ducal.


Ils étaient une douzaine à être assis autour d’une table,
dans les appartements privés du duc. Le capitaine du cargo, un petit homme à la
barbe grisonnante, tirait sur une cigarette et buvait à petites gorgées une
coupe d’eau de vie.


— J’ai quitté Morglau voici deux cents heures, disait-il.
J’y suis resté douze jours locaux, après un voyage de trois cent vingt heures
standard galactiques depuis Curtana. Ce vaisseau, l’Entreprise, avait
quitté ce monde plusieurs jours avant moi. Il doit à présent se trouver à douze
cents heures de Curtana.


Tous étaient silencieux. La brise agitait les rideaux des
fenêtres ouvertes et dans les jardins en contrebas des insectes nocturnes
voletaient entre les arbres.


— Je ne m’y serais jamais attendu, avoua Harkaman. Je
croyais qu’il emmènerait directement son vaisseau dans la Vieille Fédération.
(Il se versa du vin.) Mais Dunnan est un fou. Et un fou est parfois avantagé,
comme un gaucher lors d’un duel au couteau. Ses actes sont souvent inattendus.


— Le sien n’était pas tellement insensé, rétorqua
Rovard Grauffis. Nous effectuons très peu d’échanges avec Curtana. Seul le
hasard nous a permis d’avoir vent de sa présence sur ce monde.


La coupe du capitaine du cargo était à moitié vide. Il prit
la carafe et se servit.


— C’était le premier vaisseau de Gram qui s’y posait
depuis des années, ce qui a attiré l’attention de la population. De même que le
fait que son commandant ait demandé le remplacement du blason ducal par le
sien, et sans oublier le peu de sympathie éprouvée à son égard par les
capitaines et employeurs locaux auxquels il a subtilisé bien des hommes.


— Combien, et spécialisés dans quelles branches ?


Le capitaine à la barbe grise haussa les épaules.


— J’étais trop occupé à chercher du frêt à destination
de Morlay pour y prêter beaucoup d’attention. Presque un équipage complet, je
crois : officiers et hommes de toutes les spécialités. Ainsi que de
nombreux ingénieurs et techniciens.


— Il a donc l’intention d’utiliser le matériel qui se
trouve à son bord et d’installer une base quelque part, fit remarquer l’un des
hommes présents.


— S’il a quitté Curtana voici douze cents heures, il se
trouve toujours dans l’hyperespace, déclara Guatt Kirbey. Plus de douze cents
heures de vol séparent Curtana de la plus proche des planètes de l’Ancienne
Fédération.


— Et combien de Tanith ? s’enquit le duc Angus. Je
suis certain que c’est sa destination. Il s’attend à ce que j’achève le second
vaisseau et que je l’équipe comme le premier pour l’envoyer sur ce monde. Et il
tient à y arriver le premier.


— Je pensais que Tanith serait bien le dernier lieu où
il voudrait se rendre, avoua Harkaman. Mais ce que nous venons d’apprendre
change tout. Il a effectivement pu s’y rendre.


— C’est un dément, et nous tentons de lui attribuer des
réactions sensées, remarqua Guatt Kirbey. Tu essayes de te mettre à sa place,
Otto, mais tu n’es pas un fou. Il m’est naturellement arrivé d’en douter, mais…


— Oui, il est fou, et le capitaine Harkaman le reconnaît,
intervint Rovard Grauffis. Dunnan nous hait tous. Il hait Sa Grâce, il hait le
Seigneur Lucas et Sesar Karvall, bien qu’il puisse naturellement penser qu’il
les a tués tous les deux. Il hait le capitaine Harkaman. Et comment pourrait-il
se venger de nous tous à la fois ? En s’emparant de Tanith.


— N’avez-vous pas dit qu’ils ont acheté des vivres et
des munitions ?


— C’est exact. Des balles, ainsi que des missiles spatiaux
et sol-sol.


— Avec quoi les ont-ils payés ? Dunnan les a-t-il
échangés contre du matériel ?


— Non, contre de l’or.


— Oui, Lothar Ffayle a découvert que d’importantes
quantités d’or ont été transférées à Dunnan par des banques de Glaspyth et de
Didreksburg, précisa Grauffis. Il l’a de toute évidence fait charger à bord du
vaisseau, lorsqu’ils s’en sont emparés.


— Très bien, fit Trask. Si nous ne pouvons avoir aucune
certitude, nous avons des raisons de supposer qu’il a gagné Tanith, ce qui
n’est pas le cas des autres planètes de l’Ancienne Fédération. Je n’essaierai
pas d’évaluer nos chances de le trouver sur ce monde, mais elles sont bien plus
importantes que partout ailleurs. Nous nous y rendrons en premier.







 


7.


L’écran de surveillance extérieure, qui était resté gris
pendant plus de trois mille heures, révélait à présent un tourbillon
vertigineux de couleurs : les nuances indescriptibles d’un champ
hyperspatial gauchi. Trask découvrit qu’il retenait sa respiration, et il nota
qu’Otto Harkaman faisait de même à son côté. C’était de toute évidence une
chose à laquelle nul ne pouvait s’accoutumer. Même Guatt Kirbey,
l’astronavigateur, restait assis et fixait l’écran, sa pipe serrée entre ses
dents.


Puis, les étoiles qui en avaient été jusqu’alors absentes
emplirent brusquement l’écran, innombrables joyaux resplendissant dans l’écrin
de velours noir de l’espace normal. Au centre, plus lumineuse que toutes les
autres, luisait avec une clarté jaunâtre l’Étoile d’Ertado, le soleil de
Tanith, dont la lumière était vieille de dix heures.


— Très bien, Guatt, fit Harkaman tout en prenant sa
tasse de café.


— C’était parfait, surenchérit une autre voix.


Kirbey allumait à nouveau sa pipe.


— Oh, je suppose que ça devrait faire l’affaire, marmonna-t-il,
sans desserrer ses dents de sa pipe.


Kirbey avait des cheveux gris et une moustache en bataille,
et rien ne semblait jamais le satisfaire.


— J’aurais pu nous amener un peu plus près, trois
microsauts seront encore nécessaires, et il faudra calculer le dernier avec
précision. Maintenant, laissez-moi tranquille.


Il se mit à pianoter sur des touches et à tourner des
molettes micrométriques.


Durant un instant, Trask crut voir sur l’écran le visage
d’Andray Dunnan. Il cilla et prit ses cigarettes, pour en planter une dans sa
bouche du mauvais côté. Lorsqu’il l’eût retournée et qu’il l’alluma, il nota
que sa main tremblait. Otto Harkaman avait dû lui aussi le remarquer.


— Du calme, Lucas, lui murmura-t-il. Tempère ton
optimisme. Rien ne permet d’affirmer qu’il se trouve effectivement sur ce monde.


— J’en ai la certitude. Il faut qu’il y soit.


Non. C’était ainsi que résonnait Dunnan. Il devait quant à
lui garder les idées claires.


— Il convient d’agir comme s’il s’y trouvait. Si Dunnan
est ailleurs, nous serons simplement désappointés. Dans le cas contraire, s’il
nous prend au dépourvu, nous courrons au désastre.


Apparemment, il n’était pas le seul à penser ainsi. Sur le
pupitre du poste de combat tous les voyants étaient rouges.


— Très bien, annonça Kirbey. Saut.


Il fit pivoter une manette rouge se trouvant sur sa droite
et la poussa brusquement. L’écran entra à nouveau en ébullition et des forces
ténébreuses et redoutables parcoururent une fois de plus le vaisseau, comme des
démons errant dans la tour d’un sorcier. Les capteurs scrutèrent un néant privé
de dimensions et l’écran redevint gris. Puis ce fut une débauche de couleurs et
l’Étoile d’Ertado apparut au centre de l’écran, grande comme une pièce de
monnaie, entourée par les minuscules étincelles de ses sept planètes. Tanith
était la troisième – comme presque toutes les planètes habitables des
systèmes de type G. Elle possédait une unique lune, à peine visible sur l’écran
du télescope : une sphère de huit cents kilomètres de diamètre en orbite à
quatre-vingt mille kilomètres du monde principal.


— Vous savez, dit Kirbey, comme s’il avait peur de
l’admettre. C’était pas si mal, après tout. Je pense que nous pourrons y
arriver avec un seul microsaut.


Trask estima que cet homme devait parfois utiliser le
préfixe « micro » pour qualifier des bonds de quatre-vingt-dix
millions de kilomètres.


— Qu’en penses-tu ? lui demanda Harkaman, avec la
déférence qu’il eût employée pour demander conseil à un expert et non pour
tester les connaissances d’un novice. Où Guatt devrait-il nous placer ?


— Le plus près possible, naturellement.


À une seconde lumière au moins, cependant, car si la Némésis
sortait de l’hyperespace à proximité d’un corps céleste de la taille de Tanith,
l’effondrement du champ renverrait l’appareil d’où il venait.


— Nous devons supposer que Dunnan s’y trouve au moins
depuis neuf cents heures, ce qui lui a laissé le temps de mettre en place un
système de détection, et peut-être également des bases de missiles sur cette
lune. L’Entreprise possède quatre chaloupes semblables à celles de la Némésis.
Si j’étais lui, j’en laisserais au moins deux en patrouille dans l’espace. Il
nous faut donc estimer que nous serons détectés dès notre sortie de
l’hyperespace, et faire en sorte que le dernier bond nous amène en un point où
la lune se trouverait entre nous et la planète. Si elle est occupée, nous
pourrons nous en charger en chemin.


— De nombreux capitaines voudraient sortir en un point
où la planète masque son satellite, fit remarquer Harkaman.


— En fais-tu partie ?


Le Viking secoua la tête :


— Non. Si l’adversaire a installé des basses de missiles
sur cette lune, il pourra toujours les lancer contre nous. Il leur fera
contourner la planète en utilisant les données de trajectoire fournies par
l’autre face, et nous serons désavantagés pour riposter. Droit au but. Tu as
entendu, Guatt ?


— Ouais. Ça tient debout. Ou presque. Maintenant,
fichez-moi la paix. Sharll, viens voir une minute.


L’astronavigateur d’espace normal discuta un instant avec
lui, puis Alvyn Karffard, le second, alla les rejoindre. Finalement, Kirbey
tira la manette rouge, la fit pivoter, et annonça :


— C’est bon. Saut. (Il la repoussa.) Je crains de ne
pas avoir laissé une marge suffisante. Nous allons être renvoyés en arrière sur
un demi-million de kilomètres.


L’image de l’écran entra à nouveau en ébullition et,
lorsqu’elle redevint claire, la troisième planète occupait exactement son
centre : sa petite lune, qui semblait presque aussi importante, se
trouvait légèrement décalée vers le haut et la droite. Une face était éclairée
par le soleil, et l’autre par la lumière que réfléchissait la planète. Kirbey
verrouilla la manette rouge, récupéra son tabac, son briquet et d’autres objets
personnels, puis il rabattit le couvercle du pupitre.


— À toi, Sharll, dit-il à Renner.


— Contact atmosphérique dans huit heures, déclara
l’autre astronavigateur. Si nous ne perdons pas de temps à tirer sur Junior
bien sûr.


Vann Larch observait la lune dont l’image était grossie six
cents fois sur l’écran.


— Je ne vois rien que nous pourrions prendre pour
cible. Huit cents kilomètres ; une bombe planétaire ou quatre ou cinq
thermonucléaires suffiraient, dit-il.


Ce n’était pas juste, se dit Trask avec indignation.
Quelques minutes plus tôt, Tanith s’était trouvée à dix milliards de kilomètres
d’eux. Quelques secondes plus tôt, à quatre-vingt millions. Et à présent, à un
demi-million de kilomètres, elle semblait si proche qu’il pensait pouvoir la
toucher sur l’écran et il leur faudrait encore huit heures pour l’atteindre.
Bon sang ! en hyperpropulsion il aurait été possible de parcourir soixante-quinze
milliards de kilomètres dans le même temps.


Enfin, un homme mettait toujours autant de temps pour
traverser une pièce qu’il en avait fallu au premier Pharaon. L’homo sapiens
n’était toujours que l’homo sapiens.


Sur l’écran du télescope, Tanith ressemblait à n’importe
quelle autre planète de type terrestre vue depuis l’espace, avec les contours
des mers et des continents estompés par les nuages et un motif chiné et
indistinct de tache grises, brunes et vertes, surmonté au pôle par une calotte
de glace. Aucun détail de la surface, pas même les chaînes montagneuses ou les
fleuves principaux, n’était discernable, mais Harkaman, Sharll Renner, Alvyn
Karffard et les autres vétérans semblaient reconnaître ce monde. Karffard était
en communication avec Paul Koreff, l’officier de détection. Il ne captait rien
en provenance de la lune, et rien ne filtrait de la ceinture de Van Allen de la
planète.


Leur supposition était peut-être fausse. Dunnan n’avait
peut-être pas eu l’intention de se rendre sur Tanith.


Harkaman, qui pouvait trouver le sommeil lorsqu’il le
voulait, avec un sixième ou un énième sens posté comme sentinelle, s’installa
confortablement dans son siège et ferma les yeux. Trask regretta de ne pouvoir
en faire autant. Bien des heures s’écouleraient avant que quoi que ce soit ne
se produise, et il aurait alors besoin d’être frais et dispos. Il but à nouveau
du café, fuma cigarette sur cigarette, puis il se leva et alla rôder dans le
poste de commandement, épiant les écrans. Le service de détection effectuait
des tâches routinières – mesure de la ceinture de Van Allen, dénombrement
des micrométéorites, relevé des températures de la surface, étude du champ
gravifique et échos radar et scanner. Il regagna son siège et son regard se
fixa sur l’écran du télescope. La planète ne semblait pas se rapprocher, ce qui
était anormal étant donné qu’ils se ruaient vers elle à une vitesse supérieure
à celle de libération. Il demeura assis, les yeux rivés à cette image…


Il s’éveilla en sursaut. À présent, les cours des fleuves et
les contours ombragés des montagnes étaient nettement visibles. Ce devait être
le début de l’automne dans l’hémisphère nord, car on voyait de la neige
au-dessous du seizième parallèle, ainsi qu’une ceinture brune qui envahissait
la bande de verdure centrale. Harkaman s’était redressé dans son siège et
prenait son déjeuner. Un coup d’œil à l’horloge apprit à Trask qu’il avait
dormi quatre heures.


— As-tu fait un bon somme ? lui demanda Harkaman.
Nous captons certaines choses, à présent. Quelques signaux radio et visuels. Au
cours des cinq années qui se sont écoulées depuis notre départ, la population
autochtone n’a pu évoluer au point de pouvoir les émettre. Nous n’y sommes pas
demeurés suffisamment longtemps.


Sur les planètes retombées dans la barbarie que visitaient
les Vikings de l’Espace, les indigènes assimilaient rapidement des rudiments de
technologie. Durant les quatre mois d’oisiveté et de longues conversations
qu’ils venaient de passer dans l’hyperespace, Lucas avait entendu nombre
d’histoires à ce propos. Mais Tanith était tombée à un niveau extrêmement bas,
et le fait d’être dotée de communications vidéo et radio en seulement cinq ans
supposait une évolution un peu trop rapide.


— Vous n’y avez perdu aucun de vos hommes, n’est-ce pas ?


Cela était fréquent – des Vikings qui choisissaient de
rester avec des femmes indigènes, ou qui s’étaient attiré l’inimitié de leurs
camarades, ou encore des hommes qui trouvaient tout simplement la planète à
leur goût et décidaient d’y demeurer. Ils recevaient toujours un accueil
chaleureux de la part de la population locale, en raison de tout ce qu’ils
étaient capables de faire et d’enseigner.


— Non, nous n’y avons pas séjourné assez longtemps pour
que cela se produise. Seulement trois cent cinquante heures. Ce que nous
captons n’est pas de source locale, il n’y a pas que des indigènes, sur ce
monde.


Dunnan. Il porta à nouveau son regard vers le pupitre du
poste de combat, toujours uniformément illuminé de rouge. Tout était paré pour
une attaque. Il appela un robot-serveur, choisit deux plats, et commença son
repas. Après la première bouchée, il demanda à Alvyn Karffard :


— Paul a-t-il obtenu du nouveau ?


Karffard vérifia. Un léger effet de distorsion du champ
gravifique. La distance était toujours trop grande pour qu’ils aient des
certitudes. Il reporta son attention sur son déjeuner. Il venait de le terminer
et allumait une cigarette devant sa tasse de café lorsqu’un voyant rouge se mit
à clignoter. Une voix hurla dans les haut-parleurs :


— Détection ! Signaux en provenance de la planète !
Radar et microrayon !


Karffard lança des ordres dans un micro. Harkaman en
décrocha un autre afin de suivre leur conversation.


— Les signaux proviennent d’un point précis, situé non
loin du vingt-cinquième parallèle nord, commenta-t-il. Ils pourraient être émis
par un vaisseau dissimulé dans l’ombre de la planète. Il n’y a absolument rien,
sur cette lune.


Ils semblaient approcher de plus en plus rapidement mais, en
fait, ils décéléraient pour se mettre en orbite. C’était la distance
décroissante qui créait l’illusion d’une vitesse plus importante. Les voyants
rouges clignotèrent à nouveau.


— Vaisseau détecté ! Juste au-delà de
l’atmosphère. Il contourne la planète en arrivant de l’ouest.


— S’agit-il de l’Entreprise ?


— Il est encore impossible de se prononcer, fit
Karffard. Puis il cria : Le voilà ! Il apparaît sur l’écran ! Ce
point lumineux à environ trente degrés nord, un peu au-delà de la face ouest.


À bord de l’autre vaisseau, des voix devaient également
hurler dans les haut-parleurs : « Vaisseau détecté ! » et
le pupitre du poste de combat devait luire du même éclat rougeâtre. Et, au
poste de commandement, Andray Dunnan…


— Ils nous contactent, fit la voix de Paul Koreff qui
sortait du pupitre. Le code standard des Mondes-Épées. Interrogation :
Quel est votre vaisseau ? Information : son code de contact visuel.
Demande : Veuillez répondre.


— Entendu, dit Harkaman. Faisons preuve de courtoisie
et entrons en communication. Quel est son code ?


Koreff le fournit et Harkaman le composa sur le clavier.
Devant eux, l’écran des communications s’illumina aussitôt. Trask se pencha
dans son siège, en direction du capitaine, et ses doigts se serrèrent sur les
accoudoirs. Dunnan en personne apparaîtrait-il sur l’écran, et quelle serait
l’expression de son visage, lorsqu’il verrait qui lui faisait face ?


Il lui fallut un instant pour prendre conscience que l’autre
appareil n’était pas l’Entreprise. Le vaisseau qu’ils cherchaient était
le jumeau de la Némésis, avec un poste de commandement absolument
identique au sien. Or celui-ci était différent tant pour la disposition des
lieux que par son équipement. En outre, l’Entreprise était un appareil
flambant neuf, alors que celui-ci était ancien et avait apparemment souffert
pendant des années des mauvais traitements d’un capitaine négligent et d’un
équipage indolent.


Et l’homme que Trask avait devant lui n’était pas Andray
Dunnan. Il s’agissait d’un personnage au visage sombre, traversé par une
ancienne balafre qui descendait sur sa joue à partir d’un point situé guère
au-dessous de l’œil. Il avait des cheveux noirs bouclés et des poils tout aussi
sombres sur la partie supérieure de sa poitrine que révélait une chemise
largement ouverte. Une petite volute de fumée s’élevait du cigare qui reposait
dans le cendrier placé devant lui, à côté d’une tasse d’argent ouvragée mais
bosselée. Il souriait, rayonnant de bonheur.


— Ça alors ! Mais c’est le capitaine de l’Entreprise,
si je ne me trompe ! Soyez le bienvenu sur Tanith. Et qui est ce
gentilhomme qui vous accompagne ? Ce n’est pas le duc de Wardshaven, il me
semble !







 


Tanith


1.


Un bref regard adressé au reflet de lui-même qui
apparaissait sur l’écran lui confirma que son expression ne le trahissait pas. À
son côté, Otto Harkaman éclata de rire.


— Ça alors ! Le capitaine Valkanhayn ! Voilà
bien une rencontre inattendue. Je parie que vous êtes à bord du Fléau
Cosmique ? Que faites-vous sur Tanith ?


Une voix jaillit d’un haut-parleur pour crier qu’un second
vaisseau venait d’être détecté, et qu’il provenait du pôle nord de la planète.
Sur l’écran, l’homme au visage hâlé arbora un sourire.


— C’est Garvan Spasso, à bord de la Lamie,
expliqua-t-il. Quant à la raison de notre présence : nous nous sommes
emparés de Tanith. Je précise également que nous avons l’intention de garder ce
monde.


— Ainsi, vous vous êtes associé à Garvan. Je dois
avouer que vous étiez faits l’un pour l’autre. Et je suis ravi d’apprendre que
vous avez une petite planète bien à vous. Que comptez-vous y faire… de l’élevage
de volailles ?


L’assurance de son interlocuteur commençait à s’évaporer, et
il fit un effort visible pour se reprendre.


— Inutile de me mener en bateau : nous connaissons
la raison de votre venue. Enfin, nous sommes arrivés les premiers et Tanith
nous appartient. Croyez-vous pouvoir nous reprendre ce monde ?


— Je sais que je le pourrais, et vous le savez également,
répondit Harkaman. Notre puissance de feu est supérieure à celles du Fléau
Cosmique et de la Lamie réunies. Deux de nos chaloupes pourraient à
elles seules vous détruire. Le tout est de savoir si nous prendrons cette
peine.


À présent, Lucas s’était remis de sa surprise, mais non de
sa déception. Si cet homme prenait la Némésis pour l’Entreprise…
Avant de pouvoir se dominer, il exprima sa pensée à haute voix.


— Alors, l’Entreprise n’est pas venue ici ?


Sur l’écran, le capitaine sursauta.


— Comment ça ? Vous n’êtes pas à bord de l’Entreprise ?


— Oh, non. Excusez mon oubli, capitaine Valkanhayn,
répondit Harkaman. Ce vaisseau est la Némésis. Le Seigneur qui
m’accompagne, Lucas Trask, est l’armateur pour le compte de qui j’assure le
commandement. Seigneur Trask, capitaine Boake Valkanhayn, du Fléau Cosmique.
Le capitaine Valkanhayn est un Viking de l’Espace. De même, m’a-t-on dit, que
son associé, le capitaine Spasso, dont le vaisseau se rapproche du nôtre.


Valkanhayn était déconcerté, et légèrement inquiet.


— Voulez-vous dire que le duc de Wardshaven a deux
vaisseaux ?


— Pour autant que je sache, le duc de Wardshaven ne
possède aucun vaisseau, répliqua Harkaman. Cet appareil appartient au Seigneur
Trask, et l’Entreprise, l’appareil que nous recherchons, appartient à un
certain Andray Dunnan qui en a le commandement.


L’homme au visage balafré et à la poitrine velue avait pris
son cigare, sur lequel il tirait machinalement des bouffées. Finalement, il
l’ôta de sa bouche, comme surpris par sa présence.


— Mais n’est-ce pas le duc de Wardshaven qui envoie un
vaisseau sur Tanith pour y établir une base ? C’est ce que disent les
rumeurs, en tout cas. Nous avons appris que vous aviez quitté Flamberge pour
vous rendre sur Gram et prendre le commandement de l’Entreprise.


— Où avez-vous entendu cela, et quand ?


— Sur Hoth. Il y a environ deux mille heures. Un
voyageur de Gilgamesh avait appris cette nouvelle sur Xochitl.


— Eh bien, en tenant compte du fait que cette information
était de cinquième ou sixième main, elle devait être exacte lorsqu’elle était
encore fraîche. Mais vous en avez pris connaissance avec un an et demi de
retard. Depuis combien de temps êtes-vous sur Tanith ?


— Environ un millier d’heures.


Harkaman émit un petit rire apitoyé.


— Il est dommage que vous ayez perdu votre temps. Bien,
j’ai été charmé de vous parler, Boake. Saluez Garvan de ma part, lorsqu’il
arrivera.


— Vous voulez dire que vous ne comptez pas rester ?
fit Valkanhayn.


Il était horrifié, ce qui était bien une étrange réaction
pour un homme qui s’était attendu à devoir se battre âprement pour les chasser.


— Vous avez l’intention de repartir immédiatement ?


Harkaman haussa les épaules.


— Devons-nous nous attarder en ce lieu, Seigneur Trask ?
Il semble que l’Entreprise ait choisi une autre destination. Elle était
encore dans l’hyperespace, lorsque le capitaine Valkanhayn et son complice sont
arrivés sur Tanith.


— Existe-t-il une seule chose qui justifierait que nous
attendions ? (C’était, semblait-il, la réponse qu’attendait Harkaman.) En
plus des volailles, naturellement.


Harkaman secoua la tête :


— Ce monde appartient au capitaine Valkanhayn et au
capitaine Spasso.


— Mais il s’agit d’une planète valable, avec une cité
importante de dix ou vingt mille habitants, des temples, des palais, et maintes
autres choses. On y trouve également deux villes de l’Ancienne Fédération.
Celle où nous nous sommes installés est toujours en excellent état, avec un
grand spatioport. Nous y avons fait des travaux importants et les indigènes ne
nous posent aucun problème. Ils ne sont armés que de lances, d’arcs, et de
quelques fusils à mèche…


— Je sais. J’ai séjourné sur ce monde.


— Alors, ne pourrait-on pas parvenir à une sorte
d’accord ? demanda Valkanhayn. Un gémissement implorant commençait à s’infiltrer
dans sa voix. Je peux contacter Garvan et le relayer à votre vaisseau…


— Eh bien, nous avons une importante cargaison de
marchandises en provenance des Mondes-Épées. Nous pourrions vous faire un prix
intéressant pour certaines. Êtes-vous bien fournis en robots ?


— Mais vous ne comptez pas rester ? fit
Valkanhayn, à présent au bord de la panique. Écoutez, supposons que je parle à
Garvan et que nous nous réunissions pour en discuter ? Excusez-moi une
minute…


Dès que l’écran fut éteint, Harkaman renversa la tête en
arrière et éclata de rire, comme s’il venait d’entendre la plaisanterie la plus
désopilante de toute la galaxie. Trask, quant à lui, n’était pas d’humeur à
rire.


— Je suis désolé, Lucas, fit Harkaman, toujours secoué
par les rires. Je sais que c’est une déception, mais ces voleurs de poules se
sont donné tout ce mal pour rien. Je m’apitoyais presque sur leur sort, si la
situation n’était pas si comique. Sais-tu quelles étaient leurs projets ?


Trask secoua négativement la tête.


— Non, et qui sont ces hommes ?


— Je te l’ai dit : deux minables. Ils s’attaquent
à des planètes comme Set, Hertha et Melkarth, des mondes dont la population ne
possède aucune arme pour se défendre – ou rien qui mérite d’être défendu.
J’ignorais qu’ils s’étaient associés, mais c’est logique. Aucun d’eux n’aurait
pu trouver un autre partenaire. Ils ont dû entendre parler de l’Expédition
Tanith du duc Angus, et ils ont pensé que s’ils arrivaient les premiers, j’estimerais
plus simple de les prendre avec moi que de les déloger de la planète. C’est d’ailleurs
ce que j’aurais sans doute fait. Ils ont des vaisseaux, si l’on peut dire, et
ils s’en servent pour piller, à leur manière. Mais maintenant que le projet est
tombé à l’eau, ils se retrouvent avec une planète inutile sur les bras.


— Ne pourraient-ils pas la mettre eux-mêmes en valeur ?


— Et en faire quoi ? Ils n’ont ni le matériel ni
les hommes pour faire ce genre de travail. Il ne leur reste qu’à repartir et à
tenter d’oublier leur mésaventure.


— Nous pourrions leur vendre le matériel nécessaire.


— Oui, s’ils avaient quelque chose à nous donner en
échange. Mais ce n’est pas le cas. Cependant, il faudrait nous poser et
permettre aux hommes de se promener sur la terre ferme et de voir un ciel
pendant quelques temps. Pour autant que je m’en souvienne, les filles indigènes
ne sont pas mal, et il y en a même qui se lavent parfois.


— Voilà bien le genre de nouvelles que nous allons obtenir
sur le compte de Dunnan. Le temps de remonter à leur source, il se trouvera à
deux mille années-lumière de là, fit Lucas avec dégoût. Je suis du même avis,
nous devrions offrir aux hommes la possibilité de sortir du vaisseau. Il suffit
de faire patienter Valkanhayn et Spasso un certain temps, pour ne pas avoir d’ennuis
avec eux.


Les trois vaisseaux convergeaient lentement vers un point
situé à vingt-quatre mille kilomètres de la planète, sur la ligne de partage
entre le jour et la nuit. Le Fléau Cosmique avait pour emblème un
gantelet serrant la tête d’une comète, qui évoquait plus un chasse-mouches qu’un
fléau. La Lamie était ornée d’un serpent lové sur lui-même, avec la
tête, les bras et le buste d’une femme. Valkanhayn et Spasso prenaient leur
temps avant de reprendre contact, et Trask commença à se demander s’ils ne
manœuvraient pas de façon à prendre la Némésis entre leurs feux croisés.
Il fit part de ses craintes à Harkaman et Alvyn Karffard, qui éclatèrent de
rire.


— Ils tiennent simplement des réunions de propriétaires,
expliqua Karffard. Ils vont discutailler pendant encore deux heures.


— Oui, Valkanhayn et Spasso ne possèdent plus leurs
vaisseaux, précisa Harkaman. Ils se sont tellement endettés auprès de leurs
hommes pour acheter des vivres et assurer l’entretien des appareils que ces
derniers appartiennent désormais à leurs équipages. Ils n’en sont d’ailleurs
plus les commandants que de nom : ils président simplement des conseils
composés de délégués des copropriétaires.


Finalement, les pseudo-commandants apparurent sur l’écran.
Valkanhayn avait remonté la fermeture à glissière de sa chemise et enfilé une
vareuse. Garvan Spasso était un homme petit, à la calvitie avancée et aux yeux
un peu trop rapprochés l’un de l’autre. Sa bouche étroite était déformée par un
rictus amer. Il prit immédiatement la parole.


— Capitaine, Boake m’a appris que vous n’êtes pas au
service du duc de Wardshaven.


— C’est exact, répondit Harkaman. Si nous sommes venus
ici, c’est parce que le Seigneur Trask estimait qu’un autre vaisseau de Gram, l’Entreprise,
s’y trouverait peut-être. Étant donné que ce n’est pas le cas, rien ne nous
retient auprès de votre monde. Nous espérons cependant que vous nous permettrez
de nous y poser pour offrir à notre équipage deux cents heures de liberté. Nos
hommes se trouvent dans l’hyperespace depuis trois milliers d’heures.


— Voyez-vous ça ! s’exclama Spasso. S’il croit pouvoir
nous rouler en nous persuadant de le laisser se…


— Capitaine Spasso, l’interrompit Trask. Veuillez cesser
d’insulter l’intelligence de nous tous, la vôtre incluse.


Spasso le fixa, d’un regard belliqueux mais plein d’espoir.


— J’ai compris vos intentions. Croyant que le capitaine
Harkaman devait établir sur Tanith une base pour le compte du duc de
Wardshaven, vous avez pensé que si vous le précédiez, il vous prendrait au
service du duc plutôt que de gaspiller des munitions et de risquer des dommages
et des pertes en vous éliminant. Eh bien, je regrette, messieurs, mais le
capitaine Harkaman est à mon service et je ne suis pas le moins du monde intéressé
par une base sur Tanith.


Valkanhayn et Spasso se fixèrent. Tout au moins, leurs yeux
obliquèrent vers les écrans sur lesquels apparaissait leur acolyte.


— J’ai compris ! s’écria brusquement Spasso. Il y
a deux vaisseaux : l’Entreprise et celui-ci. Le duc de Wardshaven a
envoyé l’Entreprise, et une autre personne celui-ci. Ils veulent tous
deux établir une base sur Tanith !


Cela leur ouvrait de belles perspectives. Au lieu de tenir
simplement le rôle de trouble-fête, ils pourraient à leur guise faire pencher
la balance d’un côté ou de l’autre au cours d’un combat pour la prise de
possession de la planète. Le choix de perfidies possibles était très vaste.


— Mais vous pouvez naturellement vous poser, Otto, dit
Valkanhayn. Je sais ce que représentent trois mille heures dans l’hyperespace.


— Vous vous trouvez dans la vieille cité où se dressent
les deux grandes tours d’habitation, n’est-ce pas ? s’enquit Harkaman. (Il
releva les yeux vers l’écran.) Il doit être pas loin de midi, là-bas. Comment
est le port spatial ? Lorsque j’y ai séjourné, il était en piteux état.


— Oh, nous avons effectué des travaux. Une importante
équipe d’indigènes travaille pour nous…


La ville était familière à Trask, d’après les descriptions
d’Otto Harkaman et les tableaux que Vann Larch avait peints au cours du long
trajet depuis Gram. Lorsqu’ils y arrivèrent, il fut cependant impressionné. La
cité s’étendait sur des kilomètres autour des immeubles jumeaux qui se
dressaient à près de neuf cents mètres au-dessus des autres bâtiments et elle
possédait un grand port spatial évoquant une étoile à huit branches. Ceux qui
l’avaient construite, avec le faste du déclin de l’Ancienne Fédération
terrienne, devaient avoir eu l’intime conviction qu’elle deviendrait la capitale
d’un monde populeux et prospère. Puis le crépuscule de la Fédération avait eu
lieu. Nul ne savait ce qui s’était ensuite passé sur Tanith, mais, de toute
évidence, rien de bon ne s’était produit.


À première vue, les tours semblaient toujours aussi solides
qu’au lendemain de leur construction, mais, graduellement, il découvrit que le
sommet de l’une d’elles était tronqué. La plupart des immeubles de plus petite
taille éparpillés autour d’elles étaient toujours debout, bien que des
monticules de décombres fussent visibles ici et là. Le port semblait en bon
état, avec au centre une masse octogonale de bâtiments, puis les aires d’atterrissage
et, au-delà, les bâtisses triangulaires des quais et des entrepôts. L’immeuble
central semblait extérieurement intact, et les aires d’atterrissage n’étaient
pas encombrées d’épaves ou de gravats.


Tandis que la Némésis descendait derrière le Fléau
Cosmique et la Lamie, l’illusion d’approcher d’une cité vivante s’évanouit.
Les espaces séparant les bâtiments étaient étouffés par une végétation dense,
uniquement interrompue par quelques petits champs et jardins. Autrefois, les
grandes tours avaient été au nombre de trois, petites cités verticales au cœur
de la grande. Là où s’était dressée la troisième, il n’y avait plus qu’un cratère
vitrifié d’où s’éloignait une colline de gravats. Un missile moyen, d’une
vingtaine de kilotonnes, devait avoir été lancé contre sa base. Un engin du
même type avait touché l’extrémité opposée du port spatial, où une des huit
pointes des quais et entrepôts formait un monticule informe.


La mort du reste de la ville semblait être due plus à la
négligence qu’à la violence. Ces quartiers n’avaient pas été la cible de
bombardements. Harkaman estimait que la plupart des combats avaient été menés à
l’aide de bombes à neutron, ou de rayons oméga, qui tuaient tous les êtres
humains sans endommager le site. Ou avec des armes biologiques : une
épidémie d’origine humaine qui avait échappé à tout contrôle et qui avait
presque entièrement dépeuplé la planète.


« Afin d’assurer le maintien d’une civilisation, un
nombre incroyablement élevé de personnes doivent œuvrer ensemble à un nombre
incroyablement élevé de tâches différentes. Il suffit de détruire les
installations et de tuer les techniciens et les scientifiques importants pour
que la population ne sache plus comment reconstruire ce qui a été perdu. Elle
retourne à l’âge de la pierre taillée. Il suffit de détruire un nombre
suffisant de personnes pour que, même si les plans et les méthodes subsistent,
personne ne puisse plus exécuter le travail. J’ai vu des planètes dont le
retour à la barbarie était dû à ces deux causes et je crois que Tanith entre
dans cette catégorie. »


Harkaman avait tenu ces propos au cours d’une de leurs
longues discussions, peu après leur départ de Gram, et l’un des gentilshommes
aventuriers qui s’étaient joints à leur expédition suite au vol de l’Entreprise
et au meurtre, avait demandé :


— Mais certains ont survécu. Ne savent-ils pas ce qui
s’est passé ?


« Dans l’ancien temps, il y avait les sorciers. Ils
érigeaient les bâtiments antiques à l’aide de la sorcellerie. Puis les sorciers
se combattirent entre eux et disparurent… » avait cité Harkaman. Voilà
tout ce qu’ils savent sur leur déclin.


Il était possible d’obtenir à partir de cela un grand nombre
d’explications.


Comme les chaloupes tiraient et guidaient la Némésis vers
son aire d’atterrissage, Lukas put voir, loin au-dessous d’eux, des personnes à
l’ouvrage. Soit Valkanhayn et Spasso avaient plus d’hommes que ne pouvaient le
laisser supposer les dimensions de leurs vaisseaux, soit ils avaient trouvé de
nombreux indigènes disposés à travailler pour eux. Plus que la population
totale de la cité moribonde, en se basant sur les souvenirs d’Harkaman.


Ils avaient dénombré approximativement cinq cents habitants
qui assuraient leur subsistance en creusant les anciens immeubles en quête de
métal qu’ils échangeaient ensuite contre de la nourriture, des textiles, de la
poudre et divers articles produits en d’autres lieux. La ville n’était accessible
que par des chariots tirés par des buffles, qui devaient effectuer un voyage de
cent cinquante kilomètres à travers les plaines. Elle avait été construite par
un peuple qui utilisait l’antigravité et méprisait profondément toute autre
forme de déplacement.


— Je n’envie pas ces pauvres bougres, fit Harkaman en
abaissant le regard vers les silhouettes de fourmis qui se déplaçaient dans le
port spatial. Boake Valkanhayn et Garvan Spasso en ont probablement fait leurs
esclaves. Si je devais vraiment installer une base sur ce monde, j’aurais
quelques mots à dire à ces deux hommes pour l’image de marque qu’ils ont donnée
à la population locale.
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Telle était bien la situation. Spasso, Valkanhayn et
quelques-uns de leurs officiers vinrent à leur rencontre sur la plate-forme
d’atterrissage du grand immeuble du centre du port où ils avaient établi leurs
quartiers. Ils y pénétrèrent et suivirent une longue salle où une douzaine d’hommes
et de femmes ramassaient sur le sol, avec des pelles ou à mains nues, des
détritus qu’ils plaçaient dans un traîneau antigrav. Hommes et femmes étaient
vêtus de sacs informes de toile grossière, semblables à des ponchos, et ils
étaient chaussés de sandales à semelles plates. Un autre indigène les
surveillait. Il portait une jupe, des cothurnes et un justaucorps de cuir. Une
courte épée était glissée dans son ceinturon et il tenait un fouet à la lanière
menaçante. Sa tête était couverte d’un casque de combat viking, peint à l’emblème
de la Lamie de Spasso. En les voyant approcher, il s’inclina et porta sa
main à son front. Après leur passage, ils l’entendirent hurler des ordres en
faisant claquer son fouet.


Il suffit de réduire des hommes en esclavage pour que
certains d’entre eux deviennent immanquablement leurs gardiens. Ils s’inclineront
devant leurs maîtres, puis se vengeront de leur humiliation sur les autres. Le
nez d’Harkaman s’agitait comme si une miette de poisson pourri s’était pris
dans ses moustaches.


— Nous en avons approximativement huit cents. Dans la
ville même, seuls trois cents étaient capables de travailler et nous sommes
allés chercher les autres dans les villages qui se trouvent sur les berges du
grand fleuve, expliquait Spasso.


— Comment vous procurez-vous de quoi les nourrir ?
s’enquit Harkaman. Si vous prenez cette peine, naturellement.


— Oh, nous nous servons un peu partout, répondit
Valkanhayn. Nous envoyons des commandos à bord de navettes d’atterrissage. Ils
se posent dans un village chassent les indigènes, récupèrent tout ce qu’ils
trouvant et ramènent le butin. Il arrive parfois qu’ils rencontrent une
certaine résistance, mais la population autochtone ne dispose que de quelques
arcs et de quelques mousquets qui se chargent par la gueule. Lorsqu’ils
résistent, nous incendions les habitations et nous tirons sur tout ce qui
bouge.


— C’est de loin la meilleure méthode, approuva Harkaman.
Si la vache refuse de se laisser traire, il faut l’abattre. Naturellement,
ensuite elle ne donne plus de lait, mais…


La pièce dans laquelle les guidèrent leurs hôtes s’ouvrait à
l’autre extrémité du hall. Sans doute avait-elle fait fonction de salle de
conférence, et à l’origine avait-elle été lambrissée. Mais les panneaux de bois
avaient depuis longtemps disparu. Des trous avaient été forés ici et là dans
les murs, et Trask se souvint d’avoir noté que la porte avait été subtilisée,
de même que les rails métalliques sur lesquels elle s’était déplacée.


Une grande table se trouvait au centre de la pièce,
également occupée par des sièges et des divans recouverts de pièces de tissu
multicolores. Tous les meubles étaient de fabrication artisanale, habilement
chevillés et admirablement polis. Des panoplies ornaient les cloisons :
épieux et javelots, arcs et carreaux d’arbalètes, de même qu’un certain nombre
d’armes lourdes de conception rudimentaire mais de facture soignée.


— Vous avez pris tout cela aux indigènes ? demanda
Harkaman.


— Oui. La plupart de ces armes ont été récupérées dans
la grande cité qui se trouve à la fourche du fleuve, répondit Valkanhayn. Nous
l’avons pillée à deux reprises. C’est là que nous avons recruté les types que
nous utilisons pour faire travailler les esclaves.


Puis il prit un bâton au pommeau recouvert de cuir et
l’abattit sur un gong, tout en hurlant qu’on lui apporte du vin. Quelque part,
une voix répondit :


— Oui, maître, j’arrive !


Et, quelques minutes plus tard, une femme entra, portant un
pichet dans chaque main. Elle était vêtue d’un peignoir de bain trop grand pour
elle de plusieurs tailles, et non d’un poncho informe comme les esclaves du
hall. Avec ses cheveux bruns et ses yeux gris, elle eût été très belle en dépit
de son expression effrayée. Elle posa les pichets sur la table puis alla
chercher des coupes d’argent dans un coffre placé contre le mur. Lorsque Spasso
la congédia, elle se hâta de sortir de la salle.


— Il serait stupide de demander si vous dédommagez ces
gens pour le travail qu’ils fournissent, ou pour ce que vous leur prenez, dit
Harkaman.







Les rires des membres des équipages du Fléau Cosmique
et de la Lamie, vinrent le confirmer.


Harkaman haussa les épaules :


— Enfin, c’est votre planète, et vous pouvez agir à
votre guise, même si c’est en dépit du bon sens.


— Estimez-vous que nous devrions les payer ?
s’exclama Spasso, sur un ton incrédule. Un ramassis de sauvages !


— Ils sont moins sauvages que ne l’étaient les indigènes
de Xochitl, lorsque Haulteclere s’est emparée de ce monde. Vous connaissez
cette planète et vous avez vu ce que le prince Viktor a fait d’eux.


— Nous n’avons ni les hommes ni le matériel dont ils
disposaient sur Xochitl, rétorqua Valkanhayn. Nous ne pouvons nous permettre de
ménager les indigènes.


— Et vous ne pouvez pas non plus vous permettre de les
rudoyer. Vous avez deux vaisseaux, mais vous ne pourrez en utiliser qu’un seul
pour vos raids, car l’autre devra rester ici afin de surveiller la planète. Si
vous partez avec les deux, les indigènes, que vous vous êtes ingéniés à dresser
contre vous, massacreront les Vikings qui resteront derrière vous. Et si vous
ne laissez personne, à quoi vous servira cette base planétaire ?


— Eh bien, pourquoi ne pas vous joindre à nous ?
se décida finalement à demander Spasso. Avec trois vaisseaux, Tanith
deviendrait opérationnelle.


Harkaman lui adressa un regard interrogateur.


— Ces messieurs ne présentent pas les choses comme il conviendrait
de le faire, intervint Trask. Ils veulent dire : pourquoi ne les
autorisons-nous pas à se joindre à nous ?


— Eh bien, si vous y tenez…, admit Valkanhayn. Nous
reconnaissons que la puissance de feu de votre Némésis est supérieure à
la nôtre. Mais pourquoi pas ? Avec trois vaisseaux, nous disposerons d’une
base véritable. Le père de Nicky Gratham n’en possédait que deux, lorsqu’il a
débuté sur Jaganath. Et voyez ce que sont devenus les Gratham !


— Sommes-nous intéressés par cette proposition ?
demanda Harkaman qui s’adressait à Trask.


— Pas tellement, je le crains. Naturellement, nous
venons juste de nous poser et Tanith recèle peut-être certaines possibilités.
Il est préférable de ne pas prendre de décisions hâtives et d’aller voir ce qui
nous entoure.


*


* *


Il y avait des étoiles dans le ciel et, pour faire bonne
mesure, une lune argentée juste au-dessus de l’horizon ouest, dont la petite
taille était compensée par la proximité. Trask gagna l’extrémité du pont
d’observation, et Élaine était avec lui. Les bruits en provenance de l’intérieur
de la Némésis, où les membres de l’équipage festoyaient avec ceux de la Lamie
et du Fléau Cosmique s’estompèrent. Au sud, une étoile se déplaça :
une des chaloupes qu’ils avaient laissées en surveillance dans l’espace. Loin
en contrebas luisait un feu de camp, et Lucas pouvait entendre des chants. Il
prit brusquement conscience qu’il s’agissait des malheureux indigènes que
Valkanhayn et Spasso avaient réduits en esclavage. Élaine s’évanouit.


— Auriez-vous déjà votre soûl des Vikings de l’Espace,
Lucas ?


Il se retourna pour découvrir Rathmore. Le baron avait
décidé d’accompagner l’expédition pendant une année, puis de rentrer sur sa
planète natale et de fonder sa carrière politique sur le fait d’avoir été un
compagnon de Lucas Trask.


— Pour l’instant. Je me suis laissé dire que ceux-ci ne
sont pas représentatifs de leur profession.


— Je l’espère. Il s’agit d’un ramassis de brutes sadiques
et grossières.


— Eh bien, je pourrais à la rigueur excuser la brutalité
et les mauvaises manières, mais Spasso et Valkanhayn sont vraiment deux petits
escrocs méprisables et stupides de surcroît. Si Andray Dunnan nous avait précédés
sur ce monde, il aurait eu l’occasion de réaliser une bonne action au cours de
sa vie. Et je ne parviens pas à comprendre pourquoi il n’est pas venu sur
Tanith.


— Je pense qu’il le fera. Je connais cet homme, de même
que Nevil Ormm. Ce dernier est ambitieux, et Dunnan follement vindicatif… (Il
s’interrompit avec un rire amer.) Et c’est à vous que je le dis !


— En ce cas, pourquoi n’a-t-il pas gagné directement
Tanith ?


— Peut-être ne veut-il pas de base sur ce monde. Ce
serait un acte constructif, et Dunnan est par nature un destructeur. Je pense
qu’il a dû emmener son chargement quelque part pour le vendre, puis qu’il
attendra d’être certain que l’autre vaisseau a été achevé pour venir ici et
mitrailler ce monde comme il l’a… (Il s’interrompit brusquement.)


— Comme il l’a fait au cours de mes noces. Je ne cesse
d’y penser.


Le lendemain matin, Trask et Harkaman prirent un aérocar et
allèrent inspecter la ville située à la fourche du fleuve. Il s’agissait d’une
nouvelle agglomération, car elle avait été construite après l’effondrement de
la civilisation fédérale et la mort de la technologie. Les demeures s’entassaient
sur un long monticule triangulaire irrégulier, sans doute destiné à les
protéger des crues du fleuve. On avait dû consacrer à sa construction des
générations de travail, à l’aide de pelles et de chariots à traction animale.
Pour une personne appartenant à un peuple qui utilisait l’antigravité et des
machines, elle n’avait rien d’imposant. Cinquante ou cent hommes disposant du
matériel nécessaire auraient pu l’ériger en un été. C’était seulement en se
contraignant à penser en termes de pelletée après pelletée de terre, de chariot
derrière chariot craquant derrière des bêtes de trait, de tronc puis de tronc
taillé à la hache et équarri à l’herminette, de pierre après pierre et de
brique après brique, que Lucas pouvait apprécier l’ampleur de l’ouvrage. La
cité était même ceinte d’une palissade de troncs derrière laquelle terre et
rocs avaient été empilés. Et le long du fleuve se trouvaient des quais auxquels
des embarcations étaient amarrés. Les indigènes appelaient simplement cette
agglomération : Point d’échange.


Alors qu’ils en approchaient, le son d’un grand gong s’éleva
et un panache de fumée blanche précéda la détonation d’un mousquet. Les
embarcations – de longs canoës à la proue arrondie et des péniches aux
rames nombreuses – gagnèrent rapidement le centre du fleuve. À l’aide de
jumelles, ils observèrent dans les champs environnants les paysans qui fuyaient
en poussant leur bétail devant eux. Lorsqu’ils arrivèrent au-dessus de la
ville, il n’y avait plus nulle âme en vue. La population semblait avoir mis au
point un excellent système d’alerte contre les raids aériens au cours des neuf
cents heures qui s’étaient écoulées depuis le premier raid de Boake Valkanhayn
et de Garvan Spasso. Cela n’avait pu les sauver entièrement : une partie
de la ville avait été incendiée et les traces d’un bombardement étaient encore
visibles. De petites bombes à explosif chimique. Cette cité était une trop
bonne laitière pour ces deux hommes qui tuaient leurs vaches avant que leur
lait fût tari.


Ils effectuèrent un lent survol de la cité, à trois cents
mètres d’altitude. Lorsqu’ils repartirent, de la fumée noire s’éleva de ce qui
devait être un atelier de potier ou un four à briques, à la périphérie de
l’agglomération. D’autres colonnes de fumée noire montèrent dans la campagne,
sur les deux rives du fleuve.


— Tu sais, ces gens sont civilisés, si l’on ne limite
pas ce terme à l’antigravité ou à l’énergie nucléaire, déclara Harkaman. Ils
possèdent la poudre à canon, et je pourrais citer certaines civilisations
importantes de la Vieille Terre qui n’en avaient pas autant. Leur société est
organisée, et quiconque possède cela est sur le chemin de la civilisation.


— Je n’aime guère penser à ce que deviendra cette
planète, si Spasso et Valkanhayn y séjournent longtemps.


— Ce serait sans doute une excellente chose, à long
terme. Et ce qui est positif à la longue s’avère souvent très dur lorsque cela
se produit. Je sais ce qui arrivera à Spasso et à Valkanhayn. Ils retomberont
eux-mêmes dans la barbarie. Ils resteront ici un certain temps, et lorsqu’ils
auront besoin d’une chose qu’ils ne peuvent prendre aux indigènes, ils iront la
voler ailleurs. Mais la plupart du temps, ils demeureront sur Tanith, pour
diriger leurs esclaves, et finalement leurs vaisseaux s’useront et ils ne seront
pas capables de les réparer. Puis, un jour qu’ils ne seront pas sur leurs
gardes, les indigènes les attaqueront et les extermineront. Mais, entre-temps,
ils auront appris d’eux un grand nombre de choses.


Ils mirent à nouveau cap à l’ouest et suivirent le fleuve,
pour observer quelques villages. Si un ou deux hameaux étaient d’anciennes
plantations datant de la fédération, la plupart avaient été construits au cours
des cinq derniers siècles. Deux avaient été récemment détruits, en représailles
contre le crime d’auto-défense.


— Tu sais, dit finalement Lucas, je vais faire une
faveur à tout le monde et me laisser convaincre par Spasso et Valkanhayn de
leur reprendre cette planète.


Aux commandes de l’appareil, Harkaman pivota brusquement sur
lui-même.


— Tu es fou, ou quoi ?


— Lorsqu’une personne déclare une chose qu’on ne peut
comprendre, il faut s’abstenir de la traiter de folle et lui demander de
préciser sa pensée. De qui sont ces paroles, déjà ?


— Dans le mille. Et que voulait dire le Seigneur Trask ?


— Je ne pourrai avoir Dunnan en le poursuivant, seulement
en l’interceptant. Tu connais également la source de cette citation. Tanith me
semble être le lieu rêvé où l’attendre. Lorsqu’il apprendra que j’ai une base
sur ce monde, il l’attaquera, tôt ou tard. Et même s’il ne le fait pas,
j’obtiendrai plus d’informations sur son compte lorsque les vaisseaux
commenceront à se poser ici, que nous ne pourrions en trouver en parcourant
toute l’Ancienne Fédération.


Harkaman réfléchit un instant, avant de hocher la tête.


— Oui, à condition d’y créer une base comparable à
celles de Nergal ou de Xochitl. Il y aurait en permanence quatre ou cinq
vaisseaux : Vikings, négociants, Gilgameshiens et la suite. Si nous avions
le frêt que Dunnan a emporté à bord de l’Entreprise, nous pourrions
créer une telle base. Mais nous n’avons pas le matériel nécessaire, et tu sais
de quoi disposent Spasso et Valkanhayn.


— Nous pourrions obtenir tout cela de Gram. Ceux qui
ont financé l’Expédition Tanith, le duc inclus, ont tout perdu. S’ils acceptent
d’investir à nouveau dans une opération plus rentable, ils pourront rentrer
dans leurs fonds et faire un profit conséquent. Et nous devrions trouver non
loin d’ici quelques planètes ayant dépassé le stade du bateau à rames et du
chariot, que nous pourrions piller pour obtenir les choses qui nous seraient
utiles.


— C’est exact, j’en connais personnellement une douzaine
dans un rayon de cinq cents années lumière. Mais elles n’appartiennent pas à la
catégorie de mondes auxquels Spasso et Valkanhayn ont l’habitude de s’attaquer.
Cependant, en plus des machines, nous en ramènerions de l’or et des
marchandises de valeur pouvant être vendues sur Gram. Et si nous réussissons,
tu poursuivras Dunnan plus efficacement en demeurant assis sur Tanith qu’en
parcourant l’espace. C’était ainsi que nous chassions les porcs des marais, sur
Coloda, lorsque j’étais gosse : il suffisait de trouver un bon affût, puis
de s’asseoir et d’attendre.


Ils invitèrent Valkanhayn et Spasso à dîner, à bord de la Némésis.
Il ne leur fut guère difficile d’orienter la conversation vers Tanith et ses
ressources, ses avantages et ses possibilités. Finalement, lorsqu’ils en furent
au café et aux digestifs, Trask déclara avec nonchalance :


— J’estime possible de tirer quelque chose de cette planète.


— C’est exactement ce que je n’ai cessé de vous
répéter, intervint Spasso avec enthousiasme. C’est un monde merveilleux…


— Il pourrait l’être, mais il ne recèle pour l’instant
que des possibilités. Nous aurions tout d’abord besoin d’un port spatial.


— Et alors, sur quoi sommes-nous posés ? voulut
savoir Valkanhayn.


— Un ex-port spatial, répondit Harkaman. Il pourrait
cependant en redevenir un. Il faudrait en outre un atelier capable d’effectuer
toutes les réparations importantes ; de construire un vaisseau complet, en
fait. Je n’ai jamais vu un seul appareil se poser sur une base planétaire
viking avec un chargement valable sans être gravement endommagé. Le prince
Viktor de Xochitl a gagné la moitié de sa fortune grâce à la remise en état des
vaisseaux, et c’est également le cas de Nicky Gratham sur Jaganath et des
Everrards de Hoth.


— Et une fabrique de moteurs : hyperpropulsion,
espace normal, et pseudogravs, ajouta Trask. De même qu’une aciérie, et une
centrale énergétique. Une fabrique de robots ainsi que…


— Oh, mais c’est complètement absurde ! s’écria Valkanhayn.
Un vaisseau de la taille de la Némésis devrait faire vingt voyages pour
amener le matériel nécessaire jusqu’ici. Et avec quoi pourrions-nous le payer ?


— C’est le genre de base que le duc Angus de Wardshaven
voulait créer. L’Entreprise, dont la Némésis est la copie
conforme, transportait à son bord tout ce qui était nécessaire pour débuter,
lorsqu’elle a été volée.


— Lorsqu’elle a…


— Maintenant, il va falloir révéler toute la vérité à
ces messieurs, gloussa Harkaman.


— Telle est bien mon intention.


Trask posa son cigare, but une petite gorgée d’eau-de-vie,
et fournit des explications sur l’Expédition Tanith du duc Angus.


— Elle faisait partie d’un projet bien plus vaste.
Angus espérait obtenir la suprématie sur le plan économique, afin de soutenir
ses ambitions politiques. Je m’y suis opposé, car j’estimais que Tanith serait
avantagée au détriment de ma planète natale.


Il leur parla de l’Entreprise et du chargement de
matériel, puis leur expliqua comment Andray Dunnan s’en était emparé.


— Je n’avais pas investi d’argent dans ce projet et son
acte m’aurait laissé indifférent. Ce qui m’a ennuyé, pour parler par
euphémismes, c’est que juste avant de s’emparer de ce vaisseau, Dunnan m’a
blessé, ainsi que mon beau-père, et qu’il a tué la personne à laquelle j’étais
marié depuis moins d’une demi-heure. J’ai fait préparer ce vaisseau à mes frais
et j’ai engagé le capitaine Harkaman qui se retrouvait sans commandement en
raison de la disparition de l’Entreprise. Puis je suis venu ici afin de
retrouver Dunnan et me venger de lui. J’estime que le meilleur moyen d’arriver
à mes fins consiste à établir moi-même une base sur Tanith. Mais cette dernière
devra être rentable, sous peine de ne pouvoir exister. (Il reprit son cigare et
aspira lentement.) Je vous invite à vous joindre à moi en tant qu’associés,
messieurs.


— Eh bien, vous ne nous avez toujours pas dit où nous
trouverons de quoi financer ce projet, insista Spasso.


— Le duc de Wardshaven et les autres commanditaires de
la première Expédition Tanith fourniront l’argent nécessaire. C’est pour eux
l’unique espoir de récupérer ce qu’ils ont perdu avec l’Entreprise.


— Mais alors, c’est le duc de Wardshaven qui sera le
patron, pas nous, objecta Valkanhayn.


— Le duc se trouve sur Gram, alors que nous sommes sur
Tanith, séparés de lui par trois mille années-lumière, lui rappela Harkaman.


Cette réponse sembla le satisfaire, mais Spasso voulut
savoir qui prendrait les choses en mains.


— Nous devrons organiser des réunions de nos trois
équipages, commença-t-il.


— Certainement pas, rétorqua Trask. Je serai le seul
chef. Si vous acceptez que vos décisions soient soumises à l’approbation de vos
hommes, ce n’est pas mon cas.


Vous en informerez vos équipages. Tout ordre que vous leur
transmettrez de ma part devra être exécuté sans discussion.


— Je me demande quelle sera leur réaction, commenta
Valkanhayn.


— Je crois la connaître, s’ils ne sont pas stupides,
rétorqua Harkaman. Et je devine ce qui se passera dans le cas contraire. Je
sais comment vous avez commandé vos vaisseaux, ou plutôt comment vos équipages
vous ont commandés. Les choses devront changer. Lucas Trask est l’armateur et
je suis le capitaine, je retransmets ses ordres, et tous doivent les exécuter.


Spasso regarda Valkanhayn, puis haussa les épaules.


— Ils ont l’air d’y tenir, Boake. Tu souhaites en discuter ?
moi pas.


— Mon premier ordre est le suivant, déclara Trask. Les
personnes qui travaillent pour nous doivent être rémunérées. Leurs gardes ne
doivent plus les toucher. Ceux qui voudront rentrer chez eux seront libres de
le faire : ils recevront des présents et seront ramenés dans leurs
villages. Ceux qui accepteront de rester seront nourris, logés et habillés
selon leurs besoins, et ils recevront un salaire. Nous allons mettre au point
un système de jetons et créer une coopérative où ils pourront les échanger
contre des marchandises.


Alvyn Karffard pourrait se charger de faire des disques en
plastique, de titane et d’un autre matériaux, poinçonnés et impossible à
contrefaire. Il faudrait organiser des équipes de travailleurs, et nommer
contremaîtres les meilleurs et les plus intelligents. Quant aux gardes
autochtones, ils seraient pris en main par un sergent et recevraient des armes
des Mondes-Épées ainsi qu’un entraînement poussé, avant d’être utilisés pour
former d’autres indigènes. Ils auraient besoin d’une armée. La meilleure des
bonnes volontés ne peut remplacer une force armée ostensiblement déployée et
utilisée sans hésitation chaque fois que la situation le réclame.


— Et les villages ne seront plus pillés, que ce soit
pour de la nourriture ou toute autre chose. Désormais, nous paierons tout ce
que nous obtiendrons des indigènes.


— Ça va nous causer des problèmes, annonça Valkanhayn.
Nos hommes estiment que les biens des sauvages appartiennent à quiconque est
capable de les prendre.


— Moi également, fit Harkaman. Lorsque je me trouve sur
une planète que je pille. Mais il s’agit de notre monde et de sa population, et
il va falloir que vous leur fassiez comprendre la différence.







 


3.


Pour parvenir à convaincre leurs équipages, il fallut à
Valkanhayn et Spasso bien plus de temps et de discussions que Tarsk l’aurait
cru nécessaire. Mais Harkaman paraissait satisfait, de même que le baron
Rathmore, le politicien de Wardshaven.


— C’est comme lorsqu’on essaye de convaincre un groupe
de petits propriétaires terriens, dit-il. Il ne faut surtout pas les brusquer
et il importe de leur faire croire qu’ils sont les auteurs de cette idée.


Les deux équipages furent réunis et il y eut d’âpres
discussions. Si le baron Rathmore faisait de fréquents discours, le Seigneur
Trask de Tanith et l’amiral Harkaman – qui avaient pris ces titres sur les
conseils du politicien – gardaient une distance hautaine. À bord du Fléau
Cosmique et de la Lamie tout était possédé en commun et il en
découlait que nul ne possédait quoi que ce soit. Ils s’étaient approprié Tanith
sur les mêmes bases de copropriété, et aucun membre des deux équipages n’était
stupide au point de penser qu’il pourrait de lui-même en obtenir quelque chose.
L’alliance avec la Némésis leur faisait miroiter des profits en échange
d’un droit de propriété intangible et, finalement, ils votèrent et acceptèrent
de se placer sous l’autorité du Seigneur Trask et de l’amiral Harkaman. Tanith
serait une seigneurie féodale disposant d’une flotte de trois vaisseaux.


Le premier acte de l’amiral Harkaman fut d’ordonner une
inspection des unités de sa flotte, et s’il ne fut pas outré de constater la
décrépitude des deux appareils, ce fut uniquement parce qu’il s’était attendu à
pire. Ils pouvaient naviguer – après tout, ils étaient venus d’Hoth par
leurs propres moyens – mais ils ne seraient par contre utilisables au
combat qu’en cas d’escarmouches peu sévères. Son estimation initiale selon
laquelle la Némésis aurait pu les détruire tous deux avait été dictée
par une extrême prudence. L’état des propulseurs était passable et celui de l’armement
lamentable.


— Nous n’allons pas rester à nous reposer sur Tanith,
annonça-t-il aux deux capitaines. Cette planète est une base de raids, et nous
ne nous attaquerons pas à des planètes sans défense. Un monde qui peut être
pillé sans risques ne justifie pas le temps qu’il faut pour l’atteindre. Nous
devrons nous battre sur chaque monde que nous frapperons, et je ne vais pas
mettre en péril les vies de ceux placés sous mes ordres – ce qui inclut
vos hommes autant que les miens – à cause de vaisseaux trop lents et
insuffisamment armés.


— Nous nous en sommes toujours tirés, protesta Spasso.


Harkaman jura :


— Oui ! et je sais comment : en ne faisant
que de menues rapines sur des planètes comme Set, Xipototec et Melkarth, où le
butin ne permettait même pas de couvrir les frais d’entretien des appareils. Ce
qui explique pourquoi ils sont à présent en si piteux état. Mais cette époque
est révolue. Ces vaisseaux auraient besoin d’une révision complète, mais il
faudra attendre pour cela que nous disposions de nos propres ateliers de
réparation. Cependant, j’exige que votre armement et vos lanceurs soient remis
en état. De même que votre système de détection. Vous n’avez repéré la Némésis
que lorsqu’elle se trouvait à trente mille kilomètres de la planète.


— Il serait préférable de s’occuper tout d’abord de la Lamie,
déclara Trask. Cet appareil pourrait assurer la surveillance spatiale, ce qui
permettrait de rappeler nos chaloupes.


Les travaux de remise en état de la Lamie débutèrent
dès le lendemain ; et d’importants accrochages eurent lieu entre ses
officiers et les techniciens de la Némésis envoyés à son bord. Le baron
Rathmore se rendit dans l’appareil et en revint en riant.


— Savez-vous comment est dirigé ce vaisseau ?
demanda-t-il. Il existe une sorte de conseil des officiers : ingénieur en
chef ; second, artilleur, astronavigateur, et bien d’autres. Spasso n’est
qu’un pantin, la marionnette d’un ventriloque. J’ai parlé à chacun de ces
hommes et tous sont persuadés que nous allons relever Spasso de son
commandement et le remplacer par l’un d’eux. Chaque membre de l’équipage croit
naturellement qu’il sera l’heureux élu. J’ignore combien de temps la situation
pourra durer ainsi. Il faudra faire du rafistolage, comme sur leurs vaisseaux.
Mais ça devrait tenir tant que nous n’aurons rien trouvé de mieux.


— Il faudra effectivement se débarrasser de Spasso et
le remplacer par un de nos officiers, approuva Harkaman. Valkanhayn pourra
garder le commandement du Fléau Cosmique car c’est un véritable homme de
l’espace. Mais Spasso n’est qu’un bon à rien.


Les indigènes posaient également des problèmes. S’ils
parlaient une sorte de lingua terra, comme tous les descendants de la
race qui avait quitté le système de Sol au troisième siècle, leurs propos
étaient à peine compréhensibles. Sur les planètes civilisées, la langue avait
été figée de façon inaltérable dans les microlivres et les bandes enregistrées.
Mais bandes et microlivres ne pouvaient être utilisés sans électricité, une
énergie qui avait disparu de Tanith bien des siècles plus tôt.


La plupart des indigènes que Spasso et Valkanhayn avaient
enlevés et réduits en esclavage venaient de villages situés dans un rayon de
huit cents kilomètres. La moitié environ voulurent être rapatriés, et ils se
virent offrir des couteaux, des outils, des couvertures et des morceaux de
métal (apparemment la principale unité de valeur utilisée pour les échanges),
puis ils furent ramenés chez eux. Trouver leurs villages ne fut pas chose
aisée, mais dans chacun de ces lieux habités on répandit la nouvelle que les
Vikings paieraient désormais tout ce qu’ils recevraient.


La Lamie fut remise en état le plus rapidement possible.
Si ce n’était toujours pas un bon vaisseau, il s’en fallait de beaucoup, elle
n’était plus une épave. Elle fut équipée du meilleur matériel de détection
pouvant être assemblé puis placée en orbite. Alvyn Karffard en prit le commandement,
avec quelques officiers de Spasso, de Valkanhayn et de la Némésis.
Harkaman avait l’intention d’utiliser cet appareil pour recycler tous les
officiers de la Lamie et du Fléau Cosmique et il mit au point un
système de rotation des effectifs.


Les indigènes affectés à la garde des esclaves, une
vingtaine, furent relevés de leurs fonctions et reçurent des armes à feu avant
d’être soumis à un entraînement intensif. Les jetons d’échange, imprimés dans
du plastique coloré, furent mis en circulation, et il y eût bientôt un comptoir
où la population locale pouvait les troquer contre des articles provenant des
Mondes-Épées. Après un certain temps, les autochtones comprirent qu’ils pouvaient
utiliser ces jetons pour faciliter les échanges qu’ils effectuaient entre eux ;
l’argent semblait être un de ces compléments de la civilisation qui avaient été
perdus le long du sentier régressif de Tanith. Quelques-uns s’avérèrent capable
d’utiliser des lève-charge et des traîneaux antigrav à guidage manuel ;
plusieurs apprirent à conduire des engins tels que les bulldozers, ou tout au
moins à savoir à quoi servait tel levier ou tel bouton. Trask, qui observait
une équipe à l’ouvrage dans l’astroport, pensa qu’il suffisait de leur laisser
un peu de temps. Il ne s’écoulerait que peu d’années avant que la moitié
d’entre eux sachent piloter un aérocar.


Dès que la Lamie fut en orbite de surveillance, les
travaux commencèrent sur le Fléau Cosmique. On décida que Valkanhayn le
conduirait jusqu’à Gram, avec un nombre suffisant de membres de l’équipage de
la Némésis pour s’assurer de sa loyauté et s’entretenir avec le duc
Angus et les autres commanditaires. Le baron Rathmore, Paytrik Morland et
quelques autres gentilshommes aventuriers de Wardshaven tiendraient ce dernier
rôle. Alvyn Karffard serait le second de Valkanhayn, et il aurait pour
instructions de le remplacer en cas de besoin. Quant à Guatt Kirbey, il
s’occuperait de l’astronavigation.


— Mais nous devrons préalablement effectuer un raid
important avec la Némésis et le Fléau Cosmique, déclara Harkaman.
Nous ne pouvons envoyer cet appareil sur Gram avec des cales vides. Lorsque le
baron Rathmore, le Seigneur Valpry et les autres s’entretiendront avec le duc
et les commanditaires de l’Expédition Tanith, ils ne pourront se contenter de
leur présenter des documentaires touristiques de ce monde. Il leur faudra prouver
le potentiel de Tanith. Il serait également souhaitable que nous ayons un peu
d’argent personnel à investir.


— Les deux vaisseaux ? (Cela inquiétait Trask.) Supposons
que Dunnan arrive sur Tanith et qu’il n’y trouve que Spasso et la Lamie ?


— C’est un risque que nous devons courir. J’estime
personnellement qu’il nous reste un an et demi avant l’arrivée de Dunnan. Je
sais que nous avons fait fausse route lorsque nous avons tenté de deviner ses
actes. Mais pour le genre de raid auquel je pense, il est indispensable d’avoir
deux vaisseaux. De plus, je refuse de laisser ces deux appareils sur Tanith
pendant notre absence.


— À présent que tu en parles, je partage ton avis. Mais
nous ne pouvons pas non plus faire confiance à Spasso, s’il demeure seul ici.


— Nous le ferons surveiller par certains de nos hommes.
Nous laisserons Alvyn – ce qui signifie que je devrai faire une partie de
son travail à bord de la Némésis – le baron Rathmore, le jeune
Valpry, et les hommes qui ont formé l’armée indigène. Il est possible de procéder
à une réorganisation et de remplacer des hommes de Spasso par ceux de
Valkanhayn. Nous pourrons peut-être même convaincre Spasso de nous suivre. Nous
devrons le supporter à notre table, mais ce serait tout de même plus sage.


— As-tu choisi la planète que nous allons piller ?


— Il y en a trois. Tout d’abord Khepera, à seulement
trente années-lumière d’ici. Le butin sera maigre mais nos hommes recevront un
baptême du feu relativement sans danger, et nous verrons comment se battent
ceux de Spasso et de Valkanhayn, tout en leur donnant confiance en eux pour le
raid suivant.


— Et ensuite ?


— Amaterasu. Mes renseignements sur ce monde sont vieux
de vingt ans, et bien des choses ont pu s’y produire depuis. D’après ce que
j’ai entendu dire, car je ne m’y suis jamais rendu personnellement, cette
planète est relativement civilisée. Elle correspond approximativement à ce
qu’était Terra avant le début de l’Erre Atomique. Elle a perdu l’énergie
nucléaire, mais elle connaît l’énergie hydroélectrique et solaire. Les armées
locales disposent d’appareils aériens non nucléaires et de certains explosifs
chimiques très efficaces, dont elles font librement usage entre elles. Le
dernier raid, effectué par un vaisseau d’Excalibur, remonterait à vingt ans.


— Voilà qui semble prometteur. Et la troisième planète ?


— Beowulf. Nous ne risquons pas de subir sur Amaterasu
des dégâts suffisamment importants pour changer quoi que ce soit sur ce monde,
mais si nous avions Amaterasu pour la fin, nos appareils auraient été trop
endommagés pour se lancer à l’attaque.


— À ce point ?


— Oui, Beowulf dispose de l’énergie nucléaire. Et
j’estime préférable de ne pas parler de ce monde aux capitaines Spasso et
Valkanhayn. Mieux vaut attendre d’avoir pillé Khepera et Amaterasu. Ils auront
alors l’impression d’être devenus des héros invincibles.
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Khepera lui laissa un arrière-goût amer qui persista même
lorsque les turbulences colorées s’estompèrent et furent remplacées par la
grisaille du néant hyperspatial. Garvan Spasso (qui s’était facilement laissé
convaincre de les accompagner) continuait de fixer avidement l’écran, comme s’il
pouvait encore voir la planète violée qu’ils laissaient derrière eux.


— Un monde valable, un monde valable, répétait-il pour
la douzième fois depuis leur décollage. Trois villes en cinq jours, sans
compter tout ce que nous avons raflé dans les alentours. Notre butin doit
dépasser deux millions de stellaires.


Ils avaient commis des dégâts dix fois plus importants pour
s’en emparer. Et aucune échelle de valeur ne permettait de faire une évaluation
des morts et de la souffrance.


— Fermez-la, Spasso. Vous l’avez déjà dit.


Auparavant, jamais Trask n’aurait adressé la parole à cet
homme, ou à toute autre personne de son acabit, mais les mauvaises manières
finissent toujours par chasser les bonnes. Spasso se tourna vers lui, indigné.


— Pour qui vous prenez-vous… ?


— Pour le Seigneur Trask de Tanith, lui rappela
Harkaman. De plus, il a raison.


Le Viking fixa interrogativement Trask un bref instant,
avant de reporter son attention sur Spasso.


— Tout comme lui, j’en ai assez de vous entendre vous
gonfler pour deux misérables millions de stellaires. Près d’un million et demi,
plus exactement. Il n’y a pas de quoi se vanter. Ce serait peut-être un butin
honorable pour la Lamie, mais il va falloir faire face aux dépenses
occasionnées par une flotte de trois vaisseaux et une base planétaire. Ce raid
devrait rapporter à un fantassin ou à un homme de l’espace aguerri cent
cinquante stellaires, et à nous un millier. Combien de temps croyez-vous qu’il
serait possible de poursuivre nos activités, avec ce genre de petites rapines ?


— Vous appelez ça des petites rapines ?


— C’est exact, et vous partagerez mon point de vue
avant que nous soyons de retour sur Tanith. Si vous êtes encore en vie,
naturellement.


Spasso parut outré, puis son expression trahit brièvement un
espoir de lucre, avant de se faire inquiète. Il connaissait de toute évidence
la réputation du capitaine Otto Harkaman, et certains exploits de ce dernier ne
devaient pas correspondre à l’idée qu’il se faisait d’une façon aisée de gagner
de l’argent.


Le pillage de Khepera avait par contre été aisé, car sa
population ne disposait d’aucun moyen de défense digne de ce nom : armes
de poing et canons de faible calibre qui n’avaient pu tirer que quelques
salves. Partout où les indigènes avaient tenté d’organiser un semblant de
résistance, les aérocars d’assaut avaient fondu sur eux pour les exterminer
sous les bombes ou les tirs de mitrailleuses. Cependant, les Kheperiens
s’étaient battus avec l’énergie du désespoir – exactement ainsi que Trask
l’eût fait pour défendre Traskon.


Pour s’occuper l’esprit, il demanda du café et des cigarettes
à un robot. Lorsqu’il releva le regard, Spasso avait disparu. Harkaman était
assis sur le rebord du bureau et bourrait sa pipe.


— Alors, tu as vu ton premier éléphant ?


— Éléphant ?


— Je crois que c’est une vieille expression de Terra.
En tout cas, je l’ai lue quelque part. L’éléphant est un animal plus énorme que
les bisonoïdes de Gram. Je suppose que voir un éléphant pour la première fois,
ça doit être une sacrée expérience. Comme un premier raid…


Trask avait déjà participé à des combats : il s’était
trouvé à la tête des armées de Traskon lors du conflit frontalier avec le baron
Manniwel, et sur Gram bandits et voleurs de bétail ne manquaient pas. Il avait
cru que ce serait la même chose. Il se souvenait de l’impatience qu’il avait
ressentie cinq jours, ou cinq siècles plus tôt pendant que grandissait sur
l’écran l’image de la ville vers laquelle descendait la Némésis. Les
quatre chaloupes de leur vaisseau et les deux du Fléau Cosmique avaient
entamé un survol circulaire de la cité. La Némésis avait poursuivi sa descente
jusqu’à quinze mille mètres du sol avant de lancer les barges d’atterrissage,
les aérocars d’assaut et les montures ovoïdes de la cavalerie volante. Il avait
trouvé cela exaltant. L’opération avait été parfaite, et même les hommes de
Valkanhayn n’avaient pas commis la moindre bavure.


Puis les images des combats avaient commencé à leur parvenir :
la résistance brève et désespérée dans la ville. Il revoyait encore ce ridicule
petit canon de campagne, dont le calibre ne devait pas être supérieur à sept ou
huit centimètres, monté sur un affût mobile aux roues énormes et tiré par des
bêtes de trait aux longs poils et aux pattes arquées. Les servants venaient
d’ôter l’avant-train et tentaient de braquer le canon en direction d’une cible,
lorsqu’un missile lâché par un appareil aérien avait fait mouche juste sous sa
gueule. Canon, caisson, servants, et même l’attelage qui se trouvait à
cinquante mètres de là, tout avait purement et simplement disparu.


Ou encore ce petit groupe, en partie composé de femmes, qui
tentait de défendre le sommet d’un grand immeuble avec des fusils et des
pistolets. Un cavalier volant les avait tous exterminés à la mitrailleuse.


— Ils n’avaient pas une chance, avait-il dit avec une
vague nausée. Mais ils ont continué de combattre.


— Oui, c’est plutôt stupide de leur part, tu ne trouves
pas ? lui avait répondu Harkaman.


— Que ferais-tu à leur place ?


— Je me battrais. J’essayerais d’abattre le plus grand
nombre possible de Vikings, avant d’être tué à mon tour.


Nous sommes tous aussi stupides, et c’est d’ailleurs
pourquoi nous sommes tous des êtres humains…


Si la prise de la cité avait été une véritable boucherie, la
mise à sac qui lui avait succédé évoquait l’enfer. Lucas était descendu à terre
avec Harkaman, alors que le combat se poursuivait toujours. Harkaman
considérait qu’il était indispensable que leurs hommes le voient. Et Trask
estimait quant à lui qu’il devait partager leur culpabilité.


Avec le chevalier Paytrik Morland, il s’était rendu dans un
des grands immeubles qui se dressaient sur Khepera depuis l’époque où ce monde
était une des républiques de la Fédération Terrienne. L’odeur de la poudre et
la fumée âcre des incendies rendaient l’air irrespirable. Il était surprenant
de constater que tant de choses étaient inflammables dans une cité de béton et
de pierre vitrifiée. Et tout autant de voir avec quel soin la ville avait été
entretenue, tout au moins au niveau du sol. Ses habitants devaient en avoir été
très fiers.


Ils s’étaient retrouvés seuls dans une vaste salle déserte. Le
tumulte et l’horreur du pillage étaient loin, ou bien était-ce plutôt eux qui
les fuyaient. Dans une pièce, ils avaient découvert un homme, un habitant de la
cité. Il était accroupi sur le sol et le corps d’une femme reposait sur ses
genoux. Elle était morte : la moitié de son crâne avait disparu, mais il
l’étreignait toujours ; son sang maculait sa chemise et il poussait des
sanglots déchirants. Il avait oublié la carabine posée à son côté.


— Pauvre diable, fit Morland en s’avançant.


— Non.


De la main gauche, Trask retint le chevalier, tandis que de
la main droite il dégainait son pistolet. Il tira et tua l’homme sur le coup.
Morland fut horrifié.


— Par Satan, Lucas ! Pourquoi cela ?


— Je regrette seulement qu’Andray Dunnan ne m’ait pas
rendu ce service. (Il repoussa le cran de sûreté et fit glisser l’arme dans son
étui.) Rien de tout ceci n’aurait eu lieu s’il l’avait fait. Combien de vies
heureuses croyez-vous que nous ayons brisées aujourd’hui ? Et nous n’avons
même pas l’excuse de la folie, comme Dunnan.


Le lendemain matin, après avoir chargé à bord tous les
objets de valeur, ils avaient décollé à destination d’une autre agglomération,
à huit cents kilomètres de là. Ils avaient tout d’abord survolé sur cent
cinquante kilomètres une campagne où des colonnes de fumée désignaient
l’emplacement des villages incendiés. Les hommes de Valkanhayn les avaient
pillés la nuit précédente, profitant de l’élément de surprise car Khepera ne
possédait plus ni électricité, ni radio, ni télégraphe, et les nouvelles se propageaient
à la vitesse de ces animaux que la population locale s’obstinait à appeler des
chevaux. En milieu d’après-midi, la mise à sac de cette seconde ville était
achevée. Le massacre avait été aussi épouvantable que dans la première.


Ils se trouvaient au centre d’un vaste pays d’élevage. Le
bétail était originaire de la planète : des licornes aux corps lourds de
la taille des bisonoïdes de Gram, ou des buffles d’eau d’origine terrestre de
Tanith, avec de longs poils qui leur donnaient une certaine ressemblance avec
les yaks. Trask avait chargé une douzaine d’anciens vachers de ses propriétés
de Traskon d’aller capturer une vingtaine de femelles et quatre mâles, et de
ramener suffisamment de fourrage pour assurer leur nourriture durant le reste
du voyage. Il était peu probable que ces animaux puissent s’acclimater sur
Tanith, mais s’ils y parvenaient ils deviendraient un des plus importants
éléments du butin prélevé au cours du sac de Khepera.


La troisième ville se trouvait au confluent de deux fleuves,
mais, contrairement à Point d’échange, il s’agissait d’une véritable métropole.
Sans doute auraient-ils mieux fait de commencer par cette agglomération, dont
le pillage méthodique leur prit deux jours. Sur Khepera, le trafic fluvial
était considérable. Des bateaux à vapeur propulsés par des roues à aubes
assuraient le transport des marchandises et des entrepôts bondés de toutes sortes
de denrées longeaient les quais. Les Kheperiens utilisaient des pièces de
monnaie d’or, pour la plupart, et les coffres des banques en regorgeaient.


Malheureusement, cette ville avait été construite après l’effondrement
de la Fédération, et la plupart des bâtiments étaient de bois. Des incendies s’étaient
déclarés presque immédiatement, et à la fin du deuxième jour de pillage la ville
était presque entièrement à la proie des flammes. Le brasier resta visible sur
les écrans même après qu’ils eurent quitté l’atmosphère de la planète :
une tache noire qui se métamorphosa en rougeoiement sinistre lorsque la
rotation de la planète l’emporta au sein de l’obscurité.


— C’était répugnant, dit Lucas.


Harkaman hocha la tête :


— Le pillage et le meurtre le sont toujours. Et il est
inutile de me demander qui a dit que les Vikings de l’Espace sont des voleurs
et des assassins professionnels. Mais qui m’a déclaré que le nombre de planètes
razziées et celui d’innocents massacrés au cours des raids effectués dans l’Ancienne
Fédération le laissait indifférent ?


— Un homme qui est mort depuis : Lucas Trask de
Traskon. Il ignorait de quoi il parlait.


— Regretterais-tu de ne pas avoir conservé Traskon et d’avoir
quitté Gram ?


— Non. Je sais que j’aurais passé chaque heure du jour
et de la nuit à regretter de ne pas être parti. Je suppose que je finirai par m’habituer
à tout ceci.


— Je le pense. Au moins, as-tu su limiter ta première
expérience. Je n’ai pas été aussi prudent, lors de mon premier raid, et j’ai
ensuite été la proie de cauchemars pendant toute une année. (Il rendit sa tasse
au robot et se leva.) Prends deux heures de repos, puis demande quelques
pilules anti-alcool vitaminées au robomédic. L’équipage va célébrer l’événement
dans tout le vaisseau et il faudra faire une brève apparition dans chaque
salle, boire un verre, et dire : « Du beau travail, les gars ! »


Élaine fut auprès de lui tout le temps de son repos.


Elle avait le regard horrifié, et il détourna le visage,
avant de prendre conscience qu’il tentait de le dissimuler à lui-même.
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Sur Amaterasu, la Némésis et le Fléau Cosmique
piquèrent droit sur Eglonsby. Le radar les avait repérés à 0,5 seconde-lumière
et si toute la population de la planète était au courant de leur arrivée, nul
ne s’interrogeait sur la raison de leur visite. Paul Koreff avait capté plus de
vingt stations de radio et désigné un homme pour suivre leurs émissions sitôt
après leur identification. Si parmi les voix excitées qui leur parvenaient
certaines trahissaient de la panique, toutes parlaient en lingua terra
standard.


Garvan Spasso était inquiet. De même que Boake Valkanhayn
dont le visage apparaissait sur l’écran intervaisseaux.


— Ils connaissent la radio et le radar !


— D’accord, et après ? fit Harkaman. Ils avaient
déjà tout cela il y a vingt ans, quand Rock Morgan est arrivé à bord du Sac
à charbon. Mais ils n’ont pas encore redécouvert l’énergie nucléaire, il me
semble ?


— Eh bien, non. Je capte de nombreux parasites d’origine
industrielle, mais aucune trace de radioactivité.


— Très bien. Un homme qui tient un gourdin peut
assommer celui qui ne dispose que de ses poings. Un homme armé d’un pistolet
peut abattre une demi-douzaine d’adversaires qui n’ont que des gourdins. Et
deux vaisseaux disposant d’armes nucléaires peuvent soumettre toute une planète
qui n’a pas maîtrisé l’atome. On y va, Lucas ?


Il hocha la tête :


— Paul, peux-tu me mettre en liaison avec la station
d’Eglonsby ?


— Que voulez-vous faire ? demanda Valkanhayn, qui
avait toujours des objections à formuler.


— Les sommer de se rendre. S’ils font la sourde
oreille, nous lâcherons un Feu d’enfer puis nous irons adresser le même
ultimatum à une autre ville. Je ne crois pas que la seconde refusera de nous
écouter. Dès l’instant où nous sommes des meurtriers, autant faire les choses
en règle.


Valkanhayn était épouvanté, sans doute à l’idée d’incendier
une ville sans l’avoir préalablement pillée. Spasso marmonnait : « …
donner une bonne leçon à ces Néobarbs… » lorsque Koreff annonça à Lucas
que la liaison avec Eglonsby venait d’être établie. Il saisit un micro.


— Les vaisseaux vikings Némésis et Fléau
Cosmique appellent la ville d’Eglonsby. Les vaisseaux vikings…


Il répéta son message pendant plus d’une minute, sans
recevoir de réponse.


Il appela l’officier de tir.


— Val, une petite démonstration de force, à six kilomètres
de l’agglomération approximativement.


Il porta son regard sur l’écran normal, obscurci par des
filtres. À bord de l’autre vaisseau, Valkanhayn hurlait une mise en garde
concernant ses propres écrans. À bord de la Némésis, l’unique écran non
protégé par un filtre était celui où apparaissaient les images transmises par
le missile. La ville d’Eglonsby s’éleva à sa rencontre, puis tout s’obscurcit
brusquement. Une brève explosion jaune-orangée apparut sur les autres écrans.
Au bout d’un instant les filtres se rétractèrent et l’écran du télescope
s’alluma à nouveau. Il reprit le micro.


— Les Vikings de l’Espace appellent Eglonsby, et ceci
est notre dernier avertissement. Répondez immédiatement.


Moins d’une minute plus tard, une voix jaillissait d’un des
haut-parleurs.


— Eglonsby appelle les Vikings de l’Espace. Votre bombe
a provoqué des dégâts importants. Pouvez-vous suspendre votre attaque en
attendant qu’un responsable vienne s’entretenir avec vous ? Ici le chef de
la station de télédiffusion nationale. Je n’ai pas les pouvoirs de m’entretenir
ou de traiter avec vous.


— Magnifique ! Voilà qui fait penser à une
dictature, disait Harkaman. Il suffira de capturer le dictateur et de lui
brandir un pistolet sous le nez pour obtenir tout ce que l’on peut désirer.


— Toute négociation est inutile. Trouvez simplement une
personne habilitée à nous remettre la ville. Si la reddition n’a pas eu lieu
dans une heure, l’agglomération et tous ses habitants seront détruits.


Quelques minutes plus tard, une nouvelle voix annonça :


— Ici Gunsalis Jan, secrétaire de Pedrosan Pedro,
président du conseil des syndics. Nous vous mettrons en liaison avec le
président Pedrosan dès qu’il pourra s’adresser directement au commandant
suprême de votre flotte.


— C’est moi-même. Mettez-moi immédiatement en contact
avec lui.


En moins de quinze secondes, le président Pedrosan Pedro était
en ligne.


— Nous sommes prêts à résister, mais nous avons
parfaitement conscience du coût en vies humaines et en destructions que cela
entraînerait.


— Savez-vous ce qu’est une arme nucléaire ?


— Nous connaissons l’histoire, mais nous n’avons pas
l’énergie nucléaire. On ne trouve aucun minerai fissible, sur notre planète.


— Le coût, pour employer vos propres termes, serait de
chaque chose et de chaque individu se trouvant dans un rayon de près de cent
cinquante kilomètres. Êtes-vous toujours décidés à résister ?


Le président du conseil des syndics ne l’était pas, et il le
dit à haute voix. Trask lui demanda quelle autorité lui conférait son titre.


— J’ai tous pouvoirs en cas d’urgence, et je crois que
cette appellation peut s’appliquer à la situation actuelle. Le conseil
ratifiera toutes mes décisions.


Harkaman pressa une touche :


— Qu’est-ce que je disais ? Une dictature
dissimulée derrière une façade parlementaire.


— S’il n’est pas le dictateur fantoche d’une oligarchie.


Lucas fit signe à Harkaman de libérer la touche.


— De combien de membres se compose ce conseil ?


— Seize membres élus par le syndicat qu’ils représentent :
celui des travailleurs, des industriels, des petites entreprises, du…


— État corporatif, premier siècle de l’ère pré-atomique,
sur Terra, fit Harkaman. Il est temps de descendre et d’aller leur parler.


Lorsqu’ils eurent la confirmation que le public avait été
prévenu de n’opposer aucune résistance, la Némésis descendit et
s’immobilisa à mille mètres au-dessus du centre de l’agglomération. Selon les
normes des peuples utilisant l’antigravité, la hauteur des immeubles était peu
importante, et ils étaient plus rapprochés les uns des autres que sur les
Mondes-Épées. De larges avenues les séparaient et en plusieurs endroits, on
pouvait voir d’étranges routes qui s’entrecroisaient pour s’interrompre presque
aussitôt, sans mener nulle part. Harkaman éclata de rire.


— Des pistes d’atterrissage ! J’ai déjà eu
l’occasion d’en voir de semblables, sur des planètes qui ont perdu
l’antigravité. Elles servent à des appareils munis d’ailes et propulsés par un
combustible chimique. J’espère avoir le temps de visiter les lieux. Je parie
qu’on trouve encore sur ce monde des chemins de fer.


Les « dégâts importants » provoqués par la bombe
auraient pu être comparés aux effets d’un ouragan de force moyenne. Lucas avait
vu bien pire à Traskon, après une violente tempête. Son impact avait surtout
été psychologique, ainsi qu’il l’avait escompté.


Ils rencontrèrent le président Pedrosan et le conseil des
syndics dans une vaste salle au mobilier luxueux qui se trouvait presque au
sommet d’un des immeubles. Valkanhayn en fut surpris et déclara en un aparté
peu discret que ce peuple semblait être presque civilisé. On procéda aux
présentations. Des surnoms amatérasiens précédaient les noms personnels, indice
d’une culture et d’une organisation politique où l’on faisait largement usage
de la classification alphabétique. Tous portaient des vêtements qui évoquaient
des uniformes de façon indéfinissable. Lorsqu’ils furent tous réunis autour
d’une grande table ovale, Harkaman dégaina son pistolet et se servit de sa
crosse comme s’il s’était agi d’un marteau.


— Seigneur Trask, traiterez-vous directement avec ce
conseil ? demanda-t-il avec formalisme.


— Certainement, amiral. (Il s’adressa au président,
sans faire cas des autres personnes présentes.) Il doit être bien entendu que
nous contrôlons cette ville, et que nous exigeons une reddition sans
conditions. Aussi longtemps que nul ne s’opposera à nous, nous nous contenterons
de prendre tout ce dont nous pouvons avoir envie. Il n’y aura ni violence, ni
acte de vandalisme de la part de nos hommes. Notre visite vous coûtera cher, ne
vous méprenez pas à ce sujet, mais quel que soit le prix, il sera peu élevé
comparé à ce que nous pourrions faire.


Le président et les syndics échangèrent des regards de
soulagement. Les contribuables feraient les frais de ce pillage et les membres
du conseil n’auraient pas à en souffrir.


« Vous comprendrez aisément que nous souhaitons
emporter le maximum de valeurs pour un encombrement réduit, ajouta Lucas.
Joyaux, objets d’art, fourrures, ce que vous avez de mieux dans le domaine des
articles de prix. Métaux rares ou monétaires tels que l’or ou le platine. Je
présume que votre monnaie est basée sur le cours d’un métal précieux ?


— Oh, certainement pas ! s’exclama le président
Pedrosan visiblement outré. Notre monnaie est basée sur les services rendus à
la société. Notre unité monétaire s’appelle tout simplement le crédit.







Harkaman renifla avec impolitesse. Il devait déjà connaître
des systèmes économiques tels que celui-ci. Trask voulait savoir s’ils
n’utilisaient absolument pas d’or ou de platine.


— De l’or, dans une certaine mesure, pour la
joaillerie. (De toute évidence, ils ne pratiquaient pas un puritanisme
économique absolu.) Et du platine pour l’industrie, naturellement.


— S’ils veulent de l’or, ils auraient mieux fait de
s’en prendre à la Stolgonie, fit remarquer un des syndics. Sa monnaie est basée
sur le cours de l’or.


Il avait prononcé ces paroles comme s’il accusait les
ressortissants de Stolgonie de manger avec leurs doigts, et peut-être même de
dévorer leur progéniture.


— Les cartes de cette planète datent de quelques siècles
et la Stolgonie n’y est pas portée.


— J’aimerais qu’elle ne soit pas non plus portée sur
les nôtres, déclara le général Dagro Ector, le syndic de la Défense nationale.


— Toute la planète vous aurait été reconnaissante si
vous aviez attaqué la Stolgonie plutôt que notre État, ajouta un autre membre
du conseil.


— Il n’est pas trop tard pour que ces messieurs prennent
cette décision, intervint Pedrosan. Je suppose que sur votre monde l’or sert de
base à la monnaie ? (Puis, après que Trask eut hoché la tête, il ajouta :)
C’est également la base de la monnaie stolgonienne. Ce pays utilise du papier
monnaie qu’il est en théorie possible d’échanger contre de l’or. En fait, la
circulation de ce métal a été interdite, et toutes les richesses de cette
nation sont concentrées dans les coffres de trois dépôts. Dont nous connaissons
d’ailleurs l’emplacement exact.


— Vous commencez à m’intéresser, président Pedrosan.


— Vraiment ? Eh bien, vous disposez de deux vaisseaux
de combat et de six appareils de plus petite taille. Vous possédez des armes
nucléaires, alors que nul n’en dispose sur ce monde. Vous avez l’antigravité,
une chose qui n’est plus ici qu’une légende. D’autre part, nous avons un
million et demi de fantassins, des chasseurs supersoniques, des chars blindés
et des armes chimiques. Si vous décidez d’attaquer la Stolgonie, nous mettrons
ces forces à votre disposition. Le général Dagro les commandera en fonction de
vos directives. Nous ne demandons qu’une seule chose en échange, c’est qu’après
avoir chargé toutes les réserves d’or de ce pays à bord de vos appareils, vous
laissiez nos troupes l’occuper.


Tels furent les propos échangés au cours de cette première
réunion. Une seconde entrevue fut organisée et seuls Trask, Harkaman, et le
chevalier Paytrik Morland représentaient les Vikings de l’Espace face au gouvernement
d’Eglonsby réduit au président Pedrosan et au général Dagro. Leur entrevue eu
lieu dans le cadre intime d’une pièce moins vaste et encore plus luxueuse du
même immeuble.


— Si vous avez l’intention de déclarer la guerre à la
Stolgonie, il serait temps de le faire, conseilla Morland. Nous n’avons pas
l’intention de demeurer indéfiniment sur votre planète.


— Quoi ? fit Pedrosan qui ne semblait avoir qu’une
vague idée de ce dont il parlait. Vous voulez dire : leur déclarer la
guerre ? Certainement pas. Nous les attaquerons par surprise. Vous savez,
ce ne sera qu’un acte d’auto-défense, ajouta-t-il dans un sursaut de vertu. Les
capitalistes oligarques de Stolgonie projettent de nous envahir depuis bien des
années.


— Oui. Si vous aviez pillé Eglonsby, ainsi que vous en
aviez l’intention, leurs troupes auraient pénétré dans ce pays dès le décollage
de vos vaisseaux.


— Mais vous maintenez des relations diplomatiques avec
eux ?


— Évidemment, nous sommes civilisés. Le gouvernement
pacifiste et le peuple d’Eglonsby…


— Je comprends parfaitement, monsieur le président.
Ont-ils une ambassade dans cette capitale ?


— Tel est effectivement le nom qu’ils donnent à ce nid
de vipères, cet antre de l’espionnage et de la subversion.


— Nous nous en chargerons, quoi qu’il en soit, fit
Harkaman. Vous ne pourriez arrêter tous leurs agents et cela éveillerait leurs
soupçons. Nous devrons jouer la comédie afin de les induire en erreur.


— Annoncez par les ondes que la population doit
collaborer avec nous, et ordonnez à vos troupes de nous aider à collecter le
tribut que nous exigeons de vous, précisa Trask. Ainsi, si des espions
stolgoniens voient vos troupes concentrées autour de nos navettes de liaison,
ils penseront qu’elles nous aident à charger notre butin.


— Et nous annoncerons que la majeure partie de ce
tribut consiste en du matériel militaire, ajouta Dagro. Voilà qui expliquera
pourquoi nous chargeons nos canons et nos chars à bord de vos engins antigrav.


Lorsque l’ambassade stolgonienne fut investie par les
Vikings, l’ambassadeur demanda à être immédiatement conduit auprès de leur chef
pour lui faire part d’une proposition : Si les envahisseurs décimaient
entièrement l’armée d’Eglonsby et laissaient les troupes stolgoniennes occuper
ce pays, son gouvernement leur remettrait dix tonnes d’or. Trask feignit
d’accueillir favorablement cette proposition.


La Stolgonie et Eglonsby étaient séparés par une mer étroite
et peu profonde, parsemée de petites îles pointillées de puits de pétrole.
C’était ce combustible qui alimentait les avions et les véhicules terrestres
d’Amaterasu, et ce carburant, bien plus que l’idéologie, était à l’origine de
l’inimitié existant entre les deux nations. Apparemment, les espions
stolgoniens présent à Eglonsby se laissèrent duper et les rapports que Trask
autorisa l’ambassadeur à expédier confirmèrent cette tromperie. Toutes les
heures, les stations radio d’Eglonsby diffusaient des communiqués exhortant le
peuple à coopérer avec les Vikings de l’Espace, en ajoutant occasionnellement
une lamentation sur les quantités de matériel de guerre confisqué par les
envahisseurs. Les agents secrets envoyés en Stolgonie étaient tout aussi
actifs. Ils leur apprirent que l’armée adverse se concentrait dans les quatre
ports maritimes de la côte, où tous les navires disponibles étaient frénétiquement
regroupés. À ce stade, toute la sympathie que Trask pouvait ressentir pour
l’une ou l’autre des parties en présence avait disparu.


L’invasion de la Stolgonie débuta à l’aube du cinquième jour
suivant leur arrivée à Eglonsby. Les six chaloupes violèrent l’espace aérien
stolgonien en effectuant une large courbe le long du profil de la planète.
Elles arrivèrent par le nord, deux pour chaque dépôt d’or. Elles furent
détectées par les radars, mais il était trop tard pour qu’une résistance
efficace pût être organisée. Deux dépôts furent investis sans un seul coup de
feu et, en milieu de matinée, les trois réserves d’or avaient été ouvertes et
pillées de tous leurs lingots et espèces.


Les quatre ports de mer à partir desquels l’invasion
stolgonienne d’Eglonsby devait être lancée furent neutralisés par un
bombardement nucléaire. Trask estima que le terme neutraliser était un
euphémisme. Rien ne pouvait traduire les hurlements des survivants, mutilés,
brûlés et aveuglés, aux limites du point d’impact. La Némésis et le Fléau
Cosmique, ainsi que leurs navettes, déposèrent les troupes eglonsbiennes à
Stolgonopolis. Pendant qu’elles mettaient la ville à sac et commettaient les
atrocités allant de pair avec ce genre d’activités, les Vikings chargeaient à
bord de leurs vaisseaux l’or et tout ce qui possédait quelque valeur
supérieure.


Ils n’avaient pas encore achevé ce travail, le lendemain
matin, lorsque le président Pedrosan fit son entrée dans la capitale
nouvellement conquise et annonça son intention de faire passer le chef de
l’état stolgonien et les membres de son cabinet ministériel en jugement pour
crimes de guerre. Avant le coucher du soleil, ils étaient de retour à Eglonsby.
Leur butin s’élevait peut-être à un demi-milliard de stellaires d’Excalibur.
Boake, Valkanhayn et Garvan Spasso avaient tout simplement dépassé le stade de
la stupéfaction et des mots.


Ce fut alors que débuta le pillage d’Eglonsby.


Ils s’emparèrent des machines, des réserves d’acier et
d’alliages légers. Il y avait dans cette ville d’innombrables entrepôts bondés
de marchandises de valeur. En dépit du verbiage socialisant et égalitariste
derrière lequel agissait le gouvernement, il devait exister une classe
possédante et si l’or ne servait pas de base à la monnaie, il n’était pas pour
autant méprisé. On y trouvait en outre de nombreux musées et Vann Larch, le
membre de l’équipage le plus proche d’un expert artistique, se dévoua pour
s’occuper des plus belles œuvres exposées.


Et il y avait une importante bibliothèque. Otto Harkaman y
pénétra avec une demi-douzaine d’hommes et un chaland antigrav. À l’avenir, sa
section historique disposerait d’un nombre bien moins important d’ouvrages de
référence.


Ce soir-là, le président Pedrosan les contacta par radio
depuis Stolgonopolis.


— Est-ce ainsi que les Vikings de l’Espace respectent
leur parole ? Vous m’avez abandonné avec mes armées en Stolgonie et vous
mettez Eglonsby à sac. Vous aviez fait la promesse de ne pas piller mon pays si
je vous aidais à vous emparer de tout l’or stolgonien !


— Je n’ai rien promis de la sorte, mais simplement de
vous aider à envahir la Stolgonie. Et c’est chose faite, rétorqua Trask. Je me
suis également engagé à éviter toute violence ou déprédations inutiles. J’ai
déjà fait pendre une douzaine de mes hommes pour viol, meurtre et vandalisme
gratuit. Nous quitterons ce lieu dans vingt-quatre heures et je vous conseille
d’y revenir avant notre départ. Votre population commence à se livrer au
pillage, et nous n’avons pas promis d’assurer l’ordre à votre place.


C’était la stricte vérité. Les rares troupes non mobilisées
pour l’invasion de Stolgonie et la police ne pouvaient contenir la foule qui
mettait la ville à sac dans le sillage des Vikings. Tous semblaient vouloir
s’enrichir en laissant le blâme retomber sur les envahisseurs. Trask était
parvenu à contenir ses hommes. Il n’y avait eu qu’une dizaine de viols et de
meurtres, et les coupables avaient été pendus sur le champ. Aucun de leurs compagnons,
pas même les hommes du Fléau Cosmique, ne semblaient trouver cela
injuste. Ils estimaient que les coupables avaient mérité leur sort ; non
pour ce qu’ils avaient fait subir aux indigènes mais pour ne pas avoir respecté
les ordres reçus.


Lorsqu’ils eurent chargés leurs véhicules spatiaux et qu’ils
décollèrent, quelques compagnies étaient de retour de Stolgonie, mais l’ordre
n’était pas revenu pour autant. Harkaman, à présent en possession d’un important
chargement de microlivres, se trouvait au poste de commandement et riait à
gorge déployée.


— J’ignore ce que fera Pedrosan. Par l’enfer !
j’ignore même ce que je ferais si je me retrouvais dans sa situation. Sans
doute décidera-t-il de rapatrier la moitié de son armée et de laisser l’autre
en Stolgonie, pour perdre en fin de compte les deux. Nous devrions revenir dans
trois ou quatre ans, par pure curiosité. Si nous récupérons seulement vingt
pour cent de notre butin actuel, le voyage à lui seul justifiera amplement le
détour.


Lorsqu’ils se retrouvèrent dans l’hyperespace, les
réjouissances se poursuivirent durant trois jours galactiques standards, et
tous s’enivrèrent. Harkaman s’extasiait devant la montagne d’ouvrages
historiques qu’il s’était approprié. Spasso jubilait, car nul ne pourrait
qualifier leur raid de menu larcin. Et tant qu’il fut en état de prononcer des
phrases cohérentes, il ne cessa de le répéter. Il admit que Khepera n’était
rien à côté. Deux ou trois millions de stellaires ? Bof !







 


6.


Sur Béowulf, les choses se gâtèrent. Valkanhayn et Spasso
s’étaient tous deux opposés à ce raid. Nul ne pouvait attaquer Béowulf, car ce
monde était trop puissant. Il disposait de l’énergie et des armes nucléaires,
de l’antigravité et de vaisseaux de type normal, et même de quelques colonies
sur deux planètes de son système. Les gens de Béowulf possédaient tout ce
qu’offrait la technologie, l’hyperpropulsion exceptée. Béowulf entrait dans la
catégorie des mondes civilisés, et lorsqu’on tenait à la vie, mieux valait
éviter d’attaquer de telles planètes.


Et puis, le butin qu’ils avaient pris sur Amaterasu n’était-il
pas suffisant ?


— Non, déclara Trask. Si nous voulons que Tanith nous
rapporte quelque chose, il nous faudra des sources d’énergie, et je parle pas
de moulins à vent ou à eau. Comme vous venez de le faire justement remarquer,
Béowulf possède l’énergie nucléaire. C’est là que nous obtiendrons notre
plutonium et nos unités énergétiques.


Aussi gagnèrent-ils Béowulf. Ils sortirent de l’hyperespace
à huit heures-lumière de l’étoile F-7 dont Béowulf était la quatrième planète.
Guatt Kirbey effectua un microsaut qui rapprocha suffisamment les deux vaisseaux
pour leur permettre d’entrer en liaison et ils commencèrent à élaborer des
plans.


— Ce monde possède, ou possédait, trois importants
gisements de minerai fissible, déclara Harkaman. Le dernier vaisseau qui se
soit attaqué à Béowulf et qui ait pu en repartir est le Princesse de
Lyonesse, de Stefan Kintour. Le raid à eu lieu il y a une soixantaine d’années.
Il a frappé le contient antarctique et, selon le récit du capitaine, il aurait
laissé les installations en assez bon état. Nous arriverons par le pôle sud, et
nous devrons agir le plus rapidement possible.


Ils procédèrent à une permutation du personnel et du
matériel. Ils arriveraient regroupés, précédés par les chaloupes, qui se
poseraient avec le Fléau Cosmique. La Némésis, mieux armée,
assurerait la couverture aérienne afin de repousser les antigravs locaux, les
missiles tout en protégeant les commandos. Trask passa à bord du Fléau
Cosmique, accompagné de Morland et de deux cents fantassins de la Némésis.
La plupart des cavaliers, des pilotes de barges d’atterrissage et des
manipulateurs les suivirent, encombrant les sas du vaisseau de Valkanhayn.


Ils sautèrent à six minutes-lumière et, pendant que
l’astronavigateur de Valkanhayn s’affairait toujours sur son pupitre, on
annonça une détection par radar et microrayons. À leur sortie dans l’espace
normal, ils se trouvaient à deux secondes-lumière du pôle sud, et une
demi-douzaine de vaisseaux d’interception étaient déjà en orbite ou montaient à
leur rencontre. Aucun de ces appareils n’était doté d’hyperpropulseurs mais
certains étaient aussi importants que la Némésis.


Puis ce fut le début d’un véritable cauchemar.


Les appareils les attaquaient au canon, avant de se replier
avec lourdeur. Ils lançaient des missiles qui étaient interceptés par des
missiles anti-missiles. Ils disparaissaient au sein de sphères de lumière à
l’existence éphémère. Des voyants rouges clignotaient, signalant les avaries,
et des sirènes et des klaxons se déchaînaient. Sur les écrans extérieurs, ils
purent voir la Némésis disparaître au sein d’un halo de lumière, puis,
la gorge serrée, ils assistèrent à sa sortie hors de cette brume luminescence.
Au fur et à mesure que les équipes de secours et leurs robots scellaient les
brèches ouvertes dans la coque et pompaient de l’air dans les sections évacuées,
des voyants rouges s’éteignaient, puis de nouveaux voyants, en nombre plus
grand, s’illuminaient à leur tour.


Parfois Lucas jetait un coup d’œil à Boake Valkanhayn,
immobile dans son siège, mâchonnant un cigare depuis longtemps éteint. S’il
n’appréciait guère la situation, il ne cédait pas à la panique. Et lorsqu’un
appareil béowulfien disparut au sein d’une supernova, il se contenta de dire :


— J’espère bien que c’est un membre de mon équipage qui
l’a eu.


Ils se frayèrent un chemin en direction de la planète, et un
autre appareil de Béowulf explosa : un engin dont la taille correspondait
approximativement à celle de la Lamie de Spasso. Un autre l’imita un
instant plus tard et Valkanhayn se mit à marteler le pupitre de ses poings,
tout en hurlant :


— C’était un des nôtres ! Je veux savoir qui,
qu’on me dise son nom !


À présent, des missiles s’élevaient de la planète. Au
pupitre de détection, l’officier de Valkanhayn tentait d’en localiser la
source. Il n’y était pas encore parvenu lorsqu’un objet en forme de melon tomba
de la Némésis et que, sur l’écran intervaisseaux, l’image distordue
d’Harkaman se mit à rire.


— Le Feu d’enfer vient d’être largué : cible à 50°
nord et 25° est de la ligne du lever de soleil. C’est le point d’origine des
missiles.


Des missiles anti-missiles s’élevèrent en direction du gros
melon métallique et des rockets automatiques se ruèrent à leur rencontre. Le
sillage du Feu d’enfer fut tout d’abord marqué par des sphères rouges et
orangées, puis par de petites explosions après son entrée dans l’atmosphère. La
bombe disparut au sein de l’obscurité de la face nocturne, puis elle créa son
propre soleil que la réaction en chaîne alimenterait pendant des heures. Trask
espéra qu’elle n’avait pas touché le sol à un millier de kilomètres de son
objectif.


L’offensive au sol fut un cauchemar de nature différente.
Trask descendit à bord d’un command-car avec Paytrik Morland et deux autres
hommes, au milieu des missiles et des tirs de batteries anti-aériennes, dans le
sillage des aérocars d’assaut et les lueurs des tirs. Des robots militaires
antigravs armés de missiles, ou des robots civils ne disposant que de leur
masse se lançaient contre eux. Les écrans s’affolaient sous la pluie de
radiations et les haut-parleurs leur retransmettaient une avalanche d’ordres
contradictoires. Finalement, la bataille qui faisait rage au-dessus de plus de
trois mille kilomètres carrés de mines, de raffineries et de centrales
nucléaires fut scindée en deux offensives distinctes et concentrées : la
première dirigée contre les installations de stockage et la seconde contre la
fabrique d’unités énergétiques.


Trois chaloupes descendirent pour se regrouper en formation
triangulaire sur chaque objectif. Le Fléau Cosmique demeurait entre
elles et déversait des essaims de véhicules et de manipulateurs armés de
serres, d’incendieurs blindés et de barges de débarquement qui effectuaient
constamment la navette. Le command-car faisait des loopings et passait d’une
cible à l’autre. Dans l’une d’elles, des barils de plutonium blindés de
collapsium et lourds de plusieurs tonnes étaient sortis des coffres de stockage ;
dans l’autre, des lève-charges emportaient des caisses d’unités énergétiques
électronucléaires, certaines aussi grosses que des bonbonnes de dix litres et
capables d’alimenter les propulseurs d’un vaisseau spatial, et d’autres pas
plus volumineuses que des balles de pistolet et destinées à alimenter des appareils
du type lampe de poche.


Presque toutes les heures, Lucas regardait sa montre, et
savait qu’il n’avait plus que trois ou quatre minutes à vivre.


Finalement, lorsqu’il eut la certitude qu’il avait été tué,
qu’il était damné et qu’il demeurerait pour l’éternité dans cet enfer, la Némésis
lança des fusées rouges et le rappel se fit entendre dans tous les appareils.
Il regagna le Fléau Cosmique sans savoir comment, après s’être assuré
que nul survivant n’avait été abandonné derrière eux.


Une vingtaine de pertes étaient à déplorer et l’infirmerie
se trouvait envahie par les blessés remontés avec le chargement. Un nombre plus
important encore arrivait par les navettes qui s’amarraient. L’engin à bord
duquel il s’était trouvé avait été atteint à plusieurs reprises et du sang
coulait sous le casque d’un canonnier qui ne paraissait pas avoir conscience de
sa blessure. Il gagna le poste de commandement où Boake Valkanhayn, le visage
las et tendu, buvait un café additionné d’eau-de-vie que lui servait un robot.


— C’est fini, dit-il en soufflant sur le breuvage
fumant.


Trask reconnut la tasse d’argent bosselée qui s’était
trouvée devant lui lorsqu’il l’avait vu pour la première fois sur l’écran de la
Némésis. De la tête, il désigna l’écran de contrôle des avaries. Tout
avait été réparé et les sections de la coque éventrées se retrouvaient
scellées.


— Le vaisseau est redevenu sûr. (Il posa la tasse d’argent
et alluma un cigare.) Pour citer Garvan Spasso, personne ne pourrait qualifier
cela de vol de poulets.


— Non. Même en qualifiant les oiseaux-girafe de Tizona
de volailles. Est-ce de l’eau-de-vie de poire-gomme de Gram, que vous mettez
dans votre café ? Servez-moi la même chose, mais sans café.







 


7.


Le système de détection de la Lamie les repéra dès
leur sortie du dernier microsaut. La peur de Trask que Dunnan les eût attaqués
durant leur absence avait été sans fondement. Et il prit conscience qu’ils
n’étaient restés au loin qu’une trentaine de jours standards galactiques et que
durant cette période Alvyn Karffard avait réalisé un travail remarquable.


Il avait fait entièrement dégager le port spatial des
gravats et des débris, et la végétation entourant le terrain et les deux grands
immeubles avaient été rasés. Les autochtones appelaient cette ville Rivvin, et
quelques inscriptions découvertes çà et là avaient permis d’apprendre qu’elle
portait à l’origine le nom de Rivington. Karffard avait en outre effectué un
travail de cartographe considérable : détaillé pour le continent sur
lequel ils se trouvaient et global pour le reste de la planète. De plus, il
avait rétabli des relations suivies avec la population de Point d’échange et
s’était lié d’amitié avec son roi.


Personne ne put en croire ses yeux lorsque le butin fut
déchargé, pas même ceux qui avaient contribué à le réunir. Le petit troupeau de
licorne à longs poils, que les Kheperiens avaient appelés des kreggs (sans
doute une altération du nom du naturaliste qui les avait étudiés le premier)
avait bien supporté le voyage et même la bataille de Béowulf. Trask et
quelques-uns de ses anciens vachers de Traskon s’occupèrent de ces animaux et,
faute de disposer d’un vétérinaire, le médecin du bord effectua des tests
compliqués sur la végétation qui leur servirait de nourriture de base. Trois
femelles attendaient un petit, et elles furent isolées et surveillées avec une
sollicitude particulière.


La population de Tanith eut tout d’abord tendance à
considérer les kreggs avec mépris. Tout bétail digne de ce nom devait posséder
deux cornes incurvées vers l’arrière, une de chaque côté de la tête. Il était
anormal qu’un animal n’en possédât qu’une seule, au milieu du front, et
inclinée vers l’avant qui plus est.


Les deux vaisseaux avaient été gravement endommagés. Le
logement d’une des chaloupes de la Némésis était béant. Il était heureux
que les béowulfiens n’en aient pas profité pour lancer un missile qui aurait atteint
le cœur de l’appareil. Le Fléau Cosmique avait été touché en poupe au
décollage, et une importante partie du bâtiment avait été scellée. La Némésis
fut hâtivement remise en état et placée en orbite de surveillance, puis ils se
mirent à l’ouvrage sur le Fléau Cosmique, dont ils transférèrent la
majeure partie de l’armement afin d’assurer la défense au sol. Ils dégagèrent
les cales de leur frêt et réparèrent sa coque dans la mesure des moyens à leur
disposition. Une véritable remise en état ne pourrait être effectuée que par un
authentique chantier spatial, comme celui d’Alex Gorram, sur Gram.


Boake Valkanhayn en assurerait le commandement pour le
voyage aller et retour. Depuis l’attaque de Béowulf, non seulement Trask avait
cessé de trouver cet homme antipathique, mais il s’était mis à l’admirer.
Valkanhayn avait été un excellent capitaine avant que sa malchance, dont il
n’était qu’en partie responsable, ne l’eût terrassé. Il avait alors cessé de
lutter, pour sombrer dans l’indifférence. À présent, il s’était repris. Ce
phénomène avait commencé à se manifester peu après leur arrivée sur Amaterasu.
Il s’était brusquement préoccupé de sa tenue vestimentaire et avait pris soin
de respecter les règles grammaticales, afin de ressembler un peu plus à un
homme de l’espace et moins à un pochard. À présent, ses hommes commençaient à
sursauter lorsqu’il leur donnait des ordres. Son opposition au raid contre
Béowulf avait été l’ultime sursaut du voleur de poules. Pendant l’approche, il
avait été effrayé, mais qui ne l’avait pas été, à l’exception de quelques
nouvelles recrues braves par leur inexpérience ? Cependant, il avait tenu
bon jusqu’au bout et s’était révélé un excellent commandant. Il avait maintenu
sa position au-dessus des centrales nucléaires, au sein d’un enfer de bombes et
de missiles, et il s’était assuré que tous les hommes descendus à terre et
encore en vie avaient bien regagné le bord avant de donner l’ordre de départ.


Valkanhayn était redevenu un authentique Viking de l’Espace.


Ce qui n’était pas le cas de Garvan Spasso qui ne l’avait
jamais été et ne le serait jamais. Son indignation fut grande lorsqu’il apprit
que ce serait Valkanhayn qui emmènerait jusqu’à Gram son vaisseau chargé de la
majeure partie du butin prélevé sur les trois planètes. Il vint voir Trask et
sa colère explosa.


— Ignorez-vous ce qui va se passer ? demanda-t-il.
Il va filer avec le chargement et ce sera la dernière fois que nous entendrons
parler de lui. Il ira probablement le revendre sur Joyeuse ou Excalibur, ce qui
lui permettra de s’offrir une seigneurie.


— Oh, j’en doute, Garvan. Un certain nombre de nos
hommes l’accompagneront. Guatt Kirbey sera son astronavigateur et on peut lui
faire confiance, n’est-ce pas ? De même que le chevalier Paytrik Morland,
le baron Rathmore, le seigneur Valpry et Rolve Hemmerding… (Il resta silencieux
un instant, puis il eut brusquement une idée :) Souhaiteriez-vous
participer également à ce voyage ?


Spasso le désirait, ardemment. Trask hocha la tête.


— Bien. Ainsi, nous aurons la certitude qu’aucun acte
indélicat ne pourra se produire, commenta-t-il avec sérieux.


Après le départ de Spasso, il contacta le baron Rathmore.


— Veillez à ce qu’il reçoive sa part le plus rapidement
possible, dès que vous vous trouverez sur Gram. Et demandez au duc Angus de lui
donner une position sans importance mais au titre ronflant : Grand
chambellan des toilettes ducales, ou quelque chose de ce genre. Il pourra
ensuite lui fournir de fausses informations et lui laisser l’opportunité de les
vendre à Omfray de Glaspyth. Il sera alors possible de le contacter pour qu’il
vende Omfray à Angus et il suffira de répéter quelquefois cette opération pour
que quelqu’un lui plante un couteau entre les omoplates et que nous soyons
définitivement débarrassés de lui.


Ils chargèrent à bord du Fléau Cosmique l’or de
Stolgonie, les tableaux et les statues des musées d’Eglonsby ainsi que les
tissus, les fourrures, les joyaux, les porcelaines et les pièces d’orfèvrerie
de ses marchés. Puis ils procédèrent au transfert des sacs et des barils de
pièces de Khepera. Si la majeure partie du butin prélevé sur cette planète ne
justifiait pas d’être transporté sur Gram, son avance sur la technologie de la
population autochtone de Tanith était telle qu’il était pour cette dernière
inestimable.


Certains indigènes poursuivaient leur apprentissage. Ils s’exerçaient
à manipuler des machines, et quelques-uns étaient déjà capables de se servir de
véhicules antigravs dotés pour la circonstance de systèmes de sécurité
spéciaux. Les anciens gardes d’esclaves étaient devenus les sergents et les
lieutenants d’un régiment d’infanterie qui avait été formé, et le Roi de Point
d’échange en avait emprunté quelques-uns afin d’assurer la formation de sa
propre armée. Certains génies de l’atelier de mécanique avaient modifié et
transformé les mousquets à mèche en fusil à silex, et ils apprenaient aux
armuriers locaux comment en fabriquer.


Après le départ du Fléau Cosmique, les femelles
kreggs mirent bas plusieurs petits qui semblaient bien se porter ; la
biochimie de Tanith était assez semblable à celle de Khepera. Trask fondait sur
eux de grands espoirs. Chaque vaisseau viking possédait ses cuves de carniculture,
mais les hommes se lassaient vite de ce genre de nourriture et ils étaient
heureux chaque fois qu’on leur servait de la viande fraîche. Trask avait
l’espoir qu’un jour le kregg serait une denrée qu’ils vendraient aux vaisseaux
faisant escale sur Tanith et que leurs peaux trouveraient acquéreurs sur les
Mondes-Épées. À présent, des transporteurs de frêt reliaient les villages
importants et une barge antigrav effectuait régulièrement la navette entre
Rivington et Point d’échange, ce qui provoquait parfois de vives protestations
de la part des mariniers qui s’élevaient contre cette concurrence déloyale. Au
port spatial, bulldozers, pelles mécaniques et manipulateurs étaient à
l’ouvrage et un nuage de poussière recouvrait la ville en permanence.


Il y avait tant de chose à faire, et seulement vingt-cinq
heures galactiques standards par jour pour les effectuer. Pendant des journées
entières, il arrivait à Lucas de ne pas accorder une seule pensée à Andray
Dunnan.


Il fallait cent vingt-cinq jours pour gagner Gram, et autant
pour en revenir. Ce laps de temps était écoulé depuis longtemps, et il fallait
tenir compte des travaux de remise en état du Fléau Cosmique, des
entretiens avec les commanditaires du premier projet Tanith, de la collecte du
matériel indispensable à la construction de la nouvelle base. Cependant, il
commençait à s’inquiéter quelque peu. L’inquiétude était aussi inutile, et il
le savait, mais il ne pouvait s’empêcher de se tourmenter. Même Harkaman, qui
était habituellement imperturbable, commença à faire montre d’une certaine nervosité
lorsque deux cent soixante-dix jours se furent écoulés.


Ils tentaient de se détendre dans les quartiers d’habitation
qu’ils avaient aménagés au sommet de l’immeuble central du port, tous deux
vautrés dans les fauteuils provenant d’un des meilleurs hôtels d’Eglonsby.
Leurs verres étaient posés entre eux, sur une table basse dont la marqueterie
évoquait de l’ivoire mais n’en était pas. À même le sol étaient posés les plans
d’une centrale nucléaire et d’un convertisseur de matière qu’ils construiraient
dès que le Fléau Cosmique serait revenu avec l’équipement nécessaire
pour produire leur blindage de collapsium.


— Nous pourrions naturellement nous mettre immédiatement
à l’ouvrage, fit remarquer Harkaman. Il suffirait de prélever le blindage de la
Lamie. Il serait suffisant pour protéger n’importe quel type de
centrale.


C’était la première fois que l’un d’eux abordait presque ce
sujet : la possibilité que le Fléau Cosmique pourrait ne jamais
revenir. Trask posa son cigare dans le cendrier qui provenait des bureaux
privés du président Pedrosan, et se servit un autre verre d’eau-de-vie.


— Fléau ne va pas tarder à arriver. À son bord,
nos hommes sont suffisamment nombreux pour empêcher que quelqu’un s’en empare.
Et je suis fermement convaincu qu’on peut faire confiance à Valkanhayn.


— Moi aussi, et ce n’est pas ce qui pourrait arriver à
bord qui m’inquiète. Mais nous ignorons tout de la situation sur Gram. Glaspyth
et Didreksburg ont pu s’unir pour s’emparer de Wardshaven avant que le duc
Angus n’ait envahi Glaspyth. Le port de Wardshaven était peut-être un piège au
centre duquel Boake a pu poser son appareil.


— Un piège qui se serait retrouvé en piteux état après
s’être refermé sur lui. Ce serait la première fois qu’un Monde-Épée aurait été
pillé par des Vikings de l’Espace.


Harkaman fixa son verre à moitié vide, puis le remplit à ras
bord. C’était toujours la même boisson, exactement comme un régiment décimé et
reconstitué plusieurs fois reste toujours le même régiment.


Le bourdonnement du vibreur de l’écran de communication (un
des rares objets de la salle à ne pas avoir été volé quelque part) interrompit
leur conversation. Ils se levèrent et Harkaman alla mettre en marche l’appareil
sans poser son verre. Un homme de garde, dans la salle de contrôle, les
informait que deux appareils venaient d’être détectés à vingt minutes-lumière
au nord de la planète. Harkaman avala le contenu de son verre, puis le posa.


— Bon. Avez-vous donné l’alerte générale ? Retransmettez
tout ce qui vous parvient sur cet écran. (Il sortit sa pipe et la bourra
machinalement.) Ils sortiront de leur dernier microsaut dans quelques minutes,
à approximativement deux secondes-lumière.


Trask se rassit, nota que sa cigarette était presque
entièrement consumée, et se servit du mégot pour en allumer une autre,
regrettant de ne pouvoir conserver son calme comme Harkaman. Trois minutes plus
tard, la tour de contrôle capta les deux vaisseaux à une seconde-lumière et
demie, séparés par un millier et demi de kilomètres. Puis l’écran clignota et
le visage de Boake Valkanhayn y apparut. Il se trouvait dans le poste de
commandement entièrement remis à neuf du Fléau Cosmique.


Et c’était également un nouveau Boake Valkanhayn. Sa vareuse
neuve de capitaine aux lourds galons semblait sortir de chez le meilleur
tailleur de Gram, et une grosse étoile de chevalier ouvragée ornait sa poitrine.
Il s’agissait d’une décoration inhabituelle qui comprenait, entre autres
choses, l’épée et le symbole de l’atome de la maison des Ward.


— Prince Trask, comte Harkaman, les salua-t-il. Ici le Fléau
Cosmique commandé par le baron Valkanhayn, en provenance de Wardshaven, sur
Gram, et accompagné par le cargo Rossinante de Durendal, capitaine
Morbes. Demandons autorisations et instructions de mise en orbite.


— Baron Valkanhayn ? répéta Harkaman.


— C’est exact, répondit-il en souriant. Et j’ai un parchemin
grand comme ça pour le prouver. En fait, j’ai à bord tout un chargement de
parchemins. L’un d’eux précise que vous êtes désormais Otto, comte Harkaman, et
un autre que vous avez le titre d’amiral de la Flotte royale Mardukienne.


— Il a réussi ! s’exclama Trask. Angus est devenu
Roi de Gram !


— C’est parfaitement exact. Quant à vous, vous êtes le
fidèle et bien-aimé Lucas, prince de Trask, vice-roi de la colonie de Sa
Majesté : Tanith.


Harkaman se hérissa en entendant ces paroles :


— Par l’enfer ! C’est notre colonie de
Tanith.


— Sa Majesté a-t-elle fait en sorte que nous ayons
quelque intérêt à accepter sa souveraineté ? s’enquit Trask. Je ne veux
naturellement pas parler en termes de titres nobiliaires.


Valkanhayn souriait toujours.


— Attendez que nous ayons déchargé notre frêt. Et
attendez aussi de voir ce qui est entassé dans l’autre vaisseau.


— Spasso est-il revenu avec vous ? voulut savoir
Harkaman.


— Oh non. Le seigneur Garvan Spasso est entré au
service de Sa Majesté le Roi Angus. Il est à présent le chef de la police de
Glaspyth, et nul ne pourra dire qu’il y vole des volailles. Pour chaque poulet
qu’il subtilise, il n’omet pas d’y ajouter la ferme.


Cela n’annonçait rien de bon. Spasso risquait de rendre le
nom du roi Angus impopulaire dans tout Glaspyth. Mais peut-être Sa Majesté
avait-elle l’intention d’autoriser Spasso à écraser les partisans d’Omfray,
avant de le faire pendre pour avoir opprimé la population. Dans un des ouvrages
traitant de l’histoire de la Vieille Terre que possédait Harkaman, il avait lu
le récit d’une semblable manœuvre politique.


Si le baron Rathmore était demeuré sur Gram, de même que
Rolve Hemmerding, les autres gentilshommes aventuriers étaient revenus, tous
dotés de nouveaux titres de noblesse. Pendant que les vaisseaux se plaçaient en
orbite, ils lui apprirent ce qui s’était passé sur Gram après le départ de la Némésis.


Le duc Angus avait annoncé son intention de reprendre
l’Expédition Tanith et commandé un nouveau vaisseau aux chantiers Gorram,
apportant une explication plausible aux préparatifs de l’invasion de Glaspyth.
Le duc Omfray s’était laissé abuser et avait entrepris la construction de son
propre vaisseau, y consacrant toutes les ressources de son duché afin que
l’appareil pût décoller avant celui de son rival. Les travaux s’y poursuivaient
frénétiquement lorsque les armées de Wardshaven attaquèrent Glaspyth, et ce
vaisseau désormais presque achevé devint une unité de la flotte royale. Le duc
Omfray était parvenu à gagner Didreksburg et, lorsque les troupes d’Angus envahirent
ce second duché, il s’enfuit à nouveau et quitta cette fois la planète. Il
connaissait à présent l’amertume de l’exil à la cour de son oncle par alliance :
le roi de Haulteclere.


Le comte de Newhaven, le duc de Bigglersport et le Seigneur
de Port Septentrion, tous favorables à la mise en place d’une monarchie
planétaire, avaient immédiatement reconnu en Angus leur souverain. Le duc de
Didreksburg en avait fait autant, mais avec un couteau sur la gorge. Un grand
nombre d’autres seigneurs féodaux avaient refusé de renoncer à leurs
privilèges, mais le chevalier Paytrik, devenu baron, doutait qu’il y eût des
combats.


— Le Fléau Cosmique a mis un terme à ces
querelles intestines, dit-il. Lorsqu’ils ont appris l’existence de la base de
Tanith, et vu ce que nous en avions ramené, ils ont commencé à changer d’avis.
Seuls les sujets du roi Angus sont autorisés à commanditer l’Expédition Tanith.
Et c’est un investissement trop rentable pour qu’ils n’y participent pas.


Il restait à accepter l’annexion de Tanith par le roi Angus,
et à reconnaître sa souveraineté. Il était préférable de faire serment
d’allégeance. Ils devraient écouler sur un Monde-Épée le butin qu’ils
s’approprieraient ou échangeraient aux autres Vikings. Et tant qu’ils
n’auraient pas certaines installations industrielles, ils dépendraient de Gram
pour un grand nombre de choses impossibles à obtenir par le pillage.


— Le roi doit savoir que je ne me trouve pas ici pour
m’enrichir ou le servir ? demanda-t-il au Seigneur Valpry, au cours d’une
de leurs conversations à distance, pendant que le Fléau Cosmique se
plaçait en orbite. Je ne m’intéresse qu’à Andray Dunnan.


— Oh, oui, répondit le noble de Wardshaven. En fait, il
m’a avoué qu’il serait extrêmement heureux que vous lui adressiez la tête de
son neveu dans un bloc de résine. L’acte de Dunnan a également souillé son
honneur et les princes souverains n’apprécient guère ce genre de choses.


— Il doit également se douter que Dunnan s’attaquera
tôt ou tard à Tanith ?


— S’il n’en a pas conscience, ce n’est pas faute de le
lui avoir répété. Mais lorsque vous verrez l’armement que nous rapportons, vous
estimerez sans doute qu’il tient compte de ce risque.


Le stock d’armes était impressionnant, mais bien moins que
celui de matériel industriel et de construction : des robots foreurs
destinés aux mines de fer lunaires et des transporteurs destinés à effectuer la
navette entre la planète et son satellite : un convertisseur de matière
qui leur permettrait de fabriquer des plaques de blindage en collapsium et une petite
aciérie automatique qui serait installée et utilisée sur la lune. Des robots
industriels et des machines-outils destinées à fabriquer d’autres machines. Et,
élément le plus important, deux cents ingénieurs et techniciens hautement
qualifiés.


Certaines baronnies industrielles de Gram prendraient sous
peu conscience de la perte que représentait pour elles le départ de ces
spécialistes, et Trask se demanda ce que le seigneur Trask de Traskon aurait
pensé de tout cela.


Mais le prince de Tanith n’éprouvait plus que de l’indifférence
pour ce qui pourrait se produire sur Gram. Peut-être même que si la situation
évoluait favorablement, ses successeurs nommeraient des vice-rois chargés de
gouverner Gram.







 


8.


Dès que le Fléau Cosmique eut été déchargé, il fut placé
en orbite afin d’assurer la surveillance spatiale. Harkaman prit immédiatement
l’espace à bord de la Némésis, alors que Trask demeurait sur Tanith. La Rossinante
se posa au port spatial de Rivington et on entreprit son déchargement. Ensuite
ses officiers et son équipage prirent un mois de congé, jusqu’au retour de la Némésis.
Harkaman avait dû effectuer de petits raids éclairs sur une demi-douzaine de
planètes. Rien de ce qu’il rapportait ne possédait une grande valeur et il
qualifia son expédition de menues rapines, mais il avait perdu quelques hommes
et le vaisseau était endommagé. Une grande partie du frêt transféré à bord de
la Rossinante était composé des produits manufacturés qui
concurrenceraient ceux fabriqués sur Gram.


— Ce chargement est loin de valoir celui du Fléau
Cosmique, mais nous ne pouvons pas renvoyer la Rossinante avec ses
cales vides, dit-il. Autre chose, j’ai eu le temps de lire un peu, entre les
escales.


— Les ouvrages de la bibliothèque d’Eglonsby ?


— Oui, et j’ai appris une chose étrange concernant
Amaterasu. Sais-tu pourquoi cette planète fut l’objet de cette colonisation
intensive de la part de la Fédération, alors qu’elle ne possédait aucun
gisement de minerai fissile ? Elle produisait du gadolinium.


Le gadolinium servait à alimenter les propulseurs
hyperspatiaux, et ceux d’un appareil de la taille de la Némésis
nécessitaient vingt-cinq kilos de carburant. Sur les Mondes-Épées, le
gadolinium valait plusieurs fois son poids d’or. Si l’exploitation des filons
n’avait pas été interrompue, Amaterasu justifierait amplement une seconde
visite.


Lorsque Trask en fit la remarque, Harkaman haussa les
épaules :


— Pourquoi continueraient-ils de les exploiter ?
Le gadolinium n’a qu’une seule utilisation et on ne peut faire fonctionner un
vaisseau avec du gazole. Je suppose qu’il serait possible de rouvrir les mines
et de construire quelques nouvelles raffineries, mais…


— Nous pourrions leur proposer en échange de leur
gadolinium le plutonium dont ils manquent, en prenant un bon bénéfice au passage.
Nous ne sommes pas obligés de leur révéler la valeur qu’a le gadolinium sur les
Mondes-Épées.


— Ce serait réalisable, à condition de trouver des
personnes acceptant de négocier avec nous après ce que nous avons fait à
Eglonsby et à la Stolgonie. Et où nous procurerons-nous le plutonium ?


— Selon toi, pourquoi les béowulfiens n’ont aucun
vaisseau hyperspatial, alors qu’ils possèdent tout le reste ?


Harkaman fit claquer ses doigts.


— Doux Satan, j’ai compris ! (Puis il fixa Trask
avec inquiétude :) Hé, tu n’as pas l’intention de vendre du plutonium à
Amaterasu et du gadolium à Béowulf, au moins ?


— Pourquoi pas ? Nous pourrions réaliser de gros
bénéfices à chaque stade de l’opération.


— Mais tu sais ce qui se produira ensuite, n’est-ce pas ?
Dans quelques années les vaisseaux de ces deux planètes pulluleront dans
l’espace. Et c’est bien la dernière chose que nous pourrions souhaiter.


Trask ne trouvait aucun fondement à ses objections. Tanith,
Amaterasu et Béowulf pourraient effectuer des échanges commerciaux profitables
pour ces trois planètes. De plus, cela n’entraînerait aucune perte d’hommes, de
vaisseaux ou de munitions. Peut-être serait-il même possible de signer un
traité de défense commun.


Cependant, il étudierait plus tard ce projet, car pour l’instant
il restait encore bien trop de choses à réaliser sur ce monde.


Avant l’effondrement de la Fédération, il y avait eu des
mines, sur la lune de Tanith. Si tout le matériel avait été récupéré au cours
de l’ultime combat contre le retour à la barbarie, les salles souterraines et
les galeries étaient toujours utilisables et, finalement, les mines furent rouvertes
et l’aciérie installée. Puis les navettes commencèrent à en ramener des lingots
d’acier. Entre-temps, les plans du chantier de réparation spatiale avaient été
tracés et les installations prenaient déjà forme.


Le Reine Flavia, ce vaisseau découvert inachevé dans
les chantiers de construction spatiale de Glaspyth, se posa sur Tanith trois
mois après le départ de la Rossinante. Il avait dû être achevé alors que
Valkanhayn se trouvait encore dans l’hyperespace. L’appareil transportait un
chargement considérable, en partie superflu mais toujours utile. À présent,
tous voulaient investir dans l’Expédition Tanith, et il fallait bien utiliser
cet argent. Élément plus important, il y avait à son bord un millier d’hommes
et de femmes ; la perte de cerveaux et de capacités des Mondes-Épées se
transformait en hémorragie. Parmi eux se trouvait Basil Gorram, et si Trask
avait gardé de lui le souvenir d’un jeune imbécile insupportable, il semblait
connaître son métier. Il prédit que dans quelques années les chantiers de son
père devraient fermer leurs portes et que tous les vaisseaux de Tanith seraient
construits sur ce monde. Un jeune associé de Lothar Ffayle était également venu
pour créer une succursale de la Banque de Wardshaven à Rivington.


Dès que le Reine Flavia eut déchargé son frêt et ses
passagers, cinq cents fantassins de la Lamie, de la Némésis, et
du Fléau Cosmique montèrent à son bord pour aller effectuer une longue
expédition de pillage. Pendant son absence, le vaisseau dont le duc Angus de
Wardshaven avait entrepris la construction et que le roi Angus de Gram avait
achevé : l’Étoile Noire, arriva à son tour.


Trask éprouvait des difficultés à admettre que cet appareil
avait quitté Gram presque deux ans après le départ de la Némésis. Il
n’avait toujours pas la moindre idée du lieu où Andray Dunnan pouvait se
trouver, de ses activités, ou encore de la manière dont il pourrait le
retrouver.


La nouvelle de la création d’une base sur Tanith se propagea
lentement, tout d’abord par les vaisseaux des lignes régulières et les cargos
qui reliaient les Mondes-Épées, puis par les négociants et les Vikings qui
gagnaient l’ancienne Fédération. Deux ans et demi après que la Némésis
fut sortie de l’hyperespace pour découvrir que Broake Valkanhayn et Garvan
Spasso occupaient Tanith, le premier vaisseau viking indépendant s’y posa afin
de vendre son chargement et de faire procéder à quelques travaux de remise en
état. Ils réparèrent les dégâts subis par l’appareil lorsque les Vikings
s’étaient emparés de leur butin, et ils rachetèrent ce dernier : le
produit du pillage de planètes d’un niveau un peu plus élevé que celui de
Khepera et légèrement inférieur à celui d’Amaterasu. Le capitaine, qui avait eu
affaire à la famille Everrard, sur Hoth, se déclara fort satisfait des conditions
qui lui avaient été faites sur Tanith et promit d’y revenir.


Mais il n’avait jamais entendu parler d’Andray Dunnan ou de l’Entreprise.


Ce fut un Gilgameshien qui leur fournit les premiers
renseignements sur cet homme.


C’était sur Gram que Harkaman, Karffard, Vann Larch et les
autres lui avaient parlé pour la première fois des Gilgameshiens. Depuis lors,
tous les Vikings de l’Espace avaient fait maints commentaires à leur sujet, et
jamais en termes complaisants ou même imprimables.


Gilgamesh avait, sous quelques réserves, le statut d’une
planète civilisée, sans avoir pour autant le niveau d’Odin, d’Isis, de Baldur,
de Marduk, d’Aton, ou des autres mondes qui avaient su préserver la culture de
la Fédération Terrienne. Sur ce plan, Gilgamesh avait peut-être plus de mérite
que les autres, car sa population avait connu deux siècles d’obscurantisme
avant de retrouver d’elle-même son niveau initial. Son peuple avait redécouvert
toutes les anciennes techniques y compris celle de l’hyperpropulsion.


Les Gilgameshiens n’effectuaient pas de raids, leur
préférant le négoce. Leur religion s’opposait à la violence, dans le cadre de
certaines limites imposées par le bon sens, et ils pouvaient se battre avec une
férocité fanatique pour défendre leur propre planète. Approximativement un
siècle plus tôt, cinq vaisseaux vikings avaient effectué un raid contre
Gilgamesh. Un seul appareil avait pu regagner une base où il avait dû être
vendu à la ferraille. Leurs vaisseaux se rendaient sur toutes les planètes afin
d’y pratiquer des transactions commerciales, et partout où ils traitaient des
affaires, quelques-uns d’entre eux s’installaient, et partout où ils s’installaient
ils parvenaient à réaliser des bénéfices dont ils expédiaient une bonne partie
sur leur monde natal. Leur société semblait avoir pour base un théo-socialisme
assez souple et leur religion était un condensé absurde de tous les courants de
pensées monothéistes importants de la période Fédérale, avec en plus quelques
innovations personnelles tant sur le plan des rites que de la doctrine.


Ils ne se contentaient pas d’avoir la bosse du commerce et
refusaient d’accorder le statut d’être humain à part entière à toute personne
qui ne partageait pas leur foi. Tout cela, et les innombrables tabous d’ordre
diététiques et autres derrière lesquels ils se réfugiaient afin d’éviter tout
contact social, avait fait naître envers eux une antipathie générale.


Lorsque leur vaisseau fut placé en orbite, trois d’entre eux
se rendirent à la base pour traiter des affaires. Le capitaine et son second
portaient des manteaux qui descendaient presque jusqu’à leurs genoux et étaient
boutonnés jusqu’à la gorge, ainsi que de petits calots blancs. Le troisième
homme, un prêtre, était vêtu d’une robe à capuchon, et sa poitrine était ornée
du symbole de leur religion : un triangle bleu dans un cercle blanc. Les
trois Gilgameshiens avaient des barbes qui descendaient de leurs joues, alors
que leurs lèvres supérieures et leurs mentons étaient rasées de près. Ils
arboraient tous la même expression désapprobatrice et refusèrent des
rafraîchissements, même non alcoolisés. Ils s’assirent avec malaise, comme
s’ils redoutaient d’être contaminés par les païens qui s’étaient assis avant
eux sur ces sièges. Ils avaient un chargement hétéroclite de marchandises
acquises ici et là sur des planètes sous-civilisées, et ne pouvant intéresser
personne sur Tanith. Ils proposaient également des produits valables : ambre-végétal
et plumes d’oiseaux-flamme d’Irminsul ; ivoire ou matière fort approchante
d’un autre monde ; diamants et opales organiques d’Uller et pierres
soleils de Zarathoustra. Ils avaient également un peu de platine. Ils
demandaient en échange des machines, surtout des moteurs antigravs et des
robots.


Le problème était posé par le fait que le marchandage
semblait être pour eux un sport national.


— N’auriez-vous pas entendu parler d’un vaisseau viking
portant le nom d’Entreprise ? leur demanda Trask lorsque les
tractations furent dans une impasse pour la septième ou huitième fois. Son
blason est un croissant bleu clair sur champ de sable, et son capitaine se
nomme Andray Dunnan.


— Un vaisseau de ce nom et portant le même symbole a
effectué un raid sur Chermoch, il y a plus d’un an, répondit le prêtre du
supercargo. Certains de nos ressortissants étaient restés sur Chermoch pour
négocier. Ce vaisseau a mis à sac la ville où ils se trouvaient, et certains
d’entre eux ont subi de lourdes pertes.


— Comme c’est regrettable.


Le prêtre haussa les épaules avec fatalisme :


— Telle était la volonté de Yah le Tout-Puissant,
dit-il, avant de se dérider légèrement. Les Chermochs sont des païens et des
adorateurs d’idoles. Les Vikings ont pillé leur temple qu’ils ont entièrement
détruit, après avoir emporté les représentations impies et les autres abominations
qu’il contenait. Notre peuple apporte témoignage qu’il y eut des pleurs et des
grincements de dents, chez les idolâtres.


Tel fut le premier renseignement que Trask porta sur le
grand tableau qui couvrait de façon optimiste toute une paroi de son bureau.
Et, pendant un certain temps, les quelques mots écrits à la craie se rapportant
au raid contre Chermoch, accompagné de la date, approximative à laquelle il
avait dû être effectué, parurent solitaires. Puis le capitaine de l’Étoile
Noire lui fournit deux autres renseignements qui vinrent tenir compagnie au
premier. Il s’était posé sur plusieurs planètes occupées à titre provisoire par
des Vikings, afin de troquer son butin et d’offrir à l’équipage un peu de
détente. Cet homme avait posé des questions et appris le nom de deux planètes
ayant été pillées par le vaisseau orné du croissant bleu. L’un de ces raids
avait eu lieu seulement six mois plus tôt.


En fonction de la lenteur avec laquelle les nouvelles se
répandaient au sein de l’Ancienne Fédération, cette information était
pratiquement toute fraîche.


Et lorsque l’Alborak se posa à son tour sur Tanith,
six mois plus tard, son capitaine-armateur apporta quelques précisions. Il leva
lentement son verre, comme s’il avait décidé de ne pas se resservir et voulait
faire durer le plaisir le plus longtemps possible.


— Il y a presque deux ans, je me trouvais sur
Jagannath, commença-t-il. L’Entreprise était en orbite autour de ce monde
afin de procéder à quelques réparations mineures. J’ai rencontré cet homme à
plusieurs reprises. Vos photos sont ressemblantes, mais il portait alors une
petite barbe en pointe. Il a vendu un butin considérable. Des marchandises
diverses : pierres précieuses et semi-précieuses ; nombreux meubles
sculptés et marquetés qui semblaient provenir du palais d’un monarque Néobarbare ;
et les produits de la mise à sac d’un temple Bouddhiste : car il y avait
deux gros Dai-Butsus en or massif. Les membres de son équipage offraient à
boire à tout le monde et certains avaient un visage très hâlé, comme s’ils
avaient séjourné peu auparavant sur la planète d’un système au soleil ardent.
Il avait encore tout un stock de fourrures d’Imhotep : un butin tout simplement
fantastique.


— Quel genre de réparations ? Des dommages dus à
un combat ?


— C’est en tout cas ce que j’ai pensé. Il a repris
l’espace guère plus de cent heures après mon arrivée, de conserve avec un autre
vaisseau : le Saute-Étoile du capitaine Teodor Vaghn. On racontait
qu’ils devaient effectuer un raid commun.


Le capitaine de l’Alborak réfléchit un instant avant
d’ajouter :


— Une dernière chose : il a acheté toutes les munitions
disponibles, que ce soit des cartouches pour pistolets ou des Feux d’enfer. Et il
a également acquis des équipements complets de recyclage d’atmosphère et d’eau,
et tous les bacs de carniculture et les cuves hydroponiques qu’il a pu trouver.


C’était un renseignement précieux, et Trask remercia le
Viking avant de lui demander :


— À l’époque, savait-il que j’avais décidé d’avoir sa
peau ?


— Si c’était le cas, il était bien le seul. Je ne l’ai
moi-même appris que six mois après avoir quitté Jagannath.


Ce soir-là, il fit passer l’enregistrement de cette conversation
à Harkaman, Valkanhayn, Karffard et quelques autres. Un homme déclara aussitôt :


— Une partie du butin provenait d’un temple de
Chermoch, qui est une planète bouddhiste. Voilà qui confirme le récit des
Gilgameshiens.


— Il a dû se procurer les fourrures sur Imhotep, et
payer en échange, fit Harkaman. Nul ne peut rien obtenir par le pillage, sur
cette planète. Elle est en pleine glaciation et une importante couche de glace
la recouvre jusqu’au quinzième parallèle. On n’y trouve qu’une seule ville, de
dix ou quinze mille habitants, et le reste de la population est disséminé dans
deux cents comptoirs accrochés aux versants des glaciers. Leurs habitants sont
tous des chasseurs ou des trappeurs. Ils disposent de quelques appareils
antigravs et dès qu’un vaisseau est détecté à proximité de ce monde, la
nouvelle est annoncée par radio et tous apportent leurs fourrures dans la
ville. Ils utilisent des fusils à lunette, et chaque personne âgée de plus de
dix ans est capable d’abattre un homme en pleine tête à cinq cents mètres. Les
armes lourdes sont inutiles, car la population est trop dispersée, et l’unique
moyen d’obtenir leurs fourrures consiste à donner quelque chose en échange.


— Je crois savoir où il s’est auparavant rendu, déclara
Alvyin Karffard. Sur Imhotep, l’argent sert de base d’échange. Or, sur Agni, on
utilise ce métal pour fabriquer des canalisations. Agni possède un soleil très
chaud, une étoile de type B-3, et ses habitants sont coriaces et équipés d’un
armement valable. C’est peut-être sur ce monde que l’Entreprise a été endommagée.


Ce fut le début d’un long débat dont le but était de savoir
si Dunnan s’était rendu sur Chermoch avant ou après ce raid. Il était certain
qu’il avait visité Agni avant de se rendre sur Imhotep, et Guatt Kirbey tenta
de se représenter les deux parcours.


— Ça ne sert à rien, déclara-t-il finalement. Chermoch
est aussi loin d’Agni que d’Imhotep.


— En tout cas, Dunnan doit avoir une base quelque part
et sur une planète qui n’est pas de type terrien, fit Valkanhayn. Autrement, à
quoi lui serviraient les appareils de recyclage, les cuves hydroponiques et les
bacs de carniculture ?


Les planètes de type non terrestre ne manquaient pas, dans
l’Ancienne Fédération, mais pourquoi quelqu’un aurait-il pris la peine de s’v
installer ? Tout monde sans atmosphère respirable, qui n’avait pas de dix
à treize mille kilomètres de diamètre, ou dont la température ne correspondait
pas à une étroite fourchette, ne méritait pas qu’on y perde son temps. Mais une
telle planète pouvait par contre constituer une cachette pour quiconque
disposait de l’équipement de survie indispensable.


— Ce Teodor Vaghn appartient à quel genre d’homme ?
demanda-t-il.


— C’est un bon capitaine, répondit Harkaman sans la
moindre hésitation. Il est peut-être un peu sadique, mais il connaît son affaire
et il dispose d’un excellent vaisseau et d’un équipage bien entraîné. Tu crois
qu’il aurait pu s’associer à Dunnan ?


— Pas toi ? Je suis en tout cas certain d’une
chose : c’est qu’il possède une base et qu’il se constitue une flotte
spatiale.


— Il doit désormais savoir que nous le recherchons, fit
remarquer Vann Larch. Et si nous ignorons où il se trouve, il sait par contre
où nous sommes, ce qui lui fait marquer un point sur nous.







 


9.


Andray Dunnan le hantait à nouveau et des fragments
d’informations continuaient de leur parvenir : l’Entreprise s’était
rendue sur Hoth et sur Nergal, pour revendre du butin. À présent, Dunnan
demandait en échange de l’or ou du platine et faisait peu d’achats,
principalement des armes et des munitions. Tout laissait supposer que sa base,
où quelle pût se trouver, fonctionnait en totale autarcie. Trask avait également
la certitude que Dunnan se savait pris en chasse. Un Viking qui s’était
entretenu avec cet homme lui cita ses paroles : « Je ne veux pas
d’ennuis avec Trask, et s’il est malin il n’en cherchera pas. » Cela
renforça sa conviction que Dunnan regroupait des forces pour lancer une attaque
contre Tanith. Il décida de placer désormais deux vaisseaux en orbite
permanente autour de Tanith, en plus de la Lamie, et il fit procéder à
l’installation de nouvelles bases de missiles tant sur la lune que sur la
planète elle-même.


Trois vaisseaux portaient sur leurs flancs l’épée et le
symbole atomique des Ward, et un quatrième était en cours de construction sur
Gram. Le comte Lionel de Newhaven avait commandé le sien et trois gros cargos
effectuaient régulièrement la traversée des trois mille années-lumière séparant
Tanith de Gram. Sesar Karvall ne s’était jamais remis de ses blessures et avait
rendu l’âme. Quant à Dame Lavina, elle avait transmis la baronnie et les
affaires à son frère, Burt Sandrasan, pour aller s’installer sur Excalibur. Sur
Tanith, les chantiers de construction spatiale de Rivington étaient achevés :
on y avait fabriqué le train d’atterrissage du Corisande II d’Harkaman,
et l’assemblage de l’armature du vaisseau venait de commencer.


Et ils faisaient du commerce avec Amaterasu. Pedrosan Pedro
avait été renversé et exécuté sur l’ordre du général Dagro Ector, au cours des
désordres qui avaient suivi la mise à sac d’Eglonsby. Les troupes abandonnées
en Stolgonie s’étaient mutinées et avaient fait cause commune avec l’armée
ennemie. Les deux nations connaissaient une alliance difficile, et plusieurs
autres contrées s’étaient liguées contre elles, lorsque la Némésis et le
Fléau Cosmique étaient revenus pour déclarer la paix à toute la planète.
Il n’y avait pas eu de combats, car tous savaient ce qui était arrivé en
Stolgonie et à Eglonsby. Finalement, tous les gouvernements d’Amaterasu avaient
paraphé un traité prévoyant la réouverture des mines et la reprise de la
production de gadolinium, ainsi qu’un partage équitable des matières fissibles
qui seraient importées en échange.


Établir des relations commerciales avec Béowulf fut plus
difficile, et les tractations durèrent une année. Ce monde possédait un unique
gouvernement planétaire, qui avait pour principe de tirer tout d’abord et de
négocier ensuite : une attitude fort compréhensible somme toute, compte
tenu de ce qui s’était produit par le passé. Cependant, les Béowulfiens avaient
conservé un nombre suffisant de micromanuels pour savoir ce que permettait de
réaliser le gadolinium, et ils décidèrent de tirer un trait sur le passé et de
prendre un nouveau départ.


Quelques années s’écouleraient avant qu’une de ces planètes
pût disposer de son premier vaisseau hyperspatial et, entre-temps, leurs
peuples resteraient de bons clients qui deviendraient rapidement d’excellents
amis. Un certain nombre de jeunes Amaterasiens et Béowulfiens étaient venus sur
Tanith pour entreprendre des études techniques.


Et la population indigène de Tanith étudiait elle aussi. La
première année, Trask avait sélectionné dans chaque communauté les enfants de
dix à douze ans les plus intelligents et avait entrepris de leur donner une
éducation. L’année précédente, il avait envoyé les plus prometteurs poursuivre
leurs études sur Gram. On trouvait désormais une école à Point d’échange, de
même que dans les principaux villages. De plus, il y avait à Rivington
l’équivalent d’un collège. Dans une dizaine d’années, Tanith pourrait prétendre
au titre de monde civilisé.


À condition qu’Andray Dunnan et ses vaisseaux ne se hâtent
pas de l’attaquer. Ils parviendraient à les repousser, Trask n’en doutait pas,
mais les dommages que subirait Tanith retarderaient son évolution de plusieurs
années. Il ne savait que trop ce que les Vikings de l’Espace pouvaient faire à
une planète. Il devait prendre Dunnan de vitesse, trouver sa base le premier,
détruire les installations et les vaisseaux, et éliminer l’homme lui-même. Mais
s’il voulait le tuer, ce n’était pas pour venger un meurtre commis six ans plus
tôt sur Gram ; car cela appartenait désormais à un lointain passé et la
disparition d’Élaine avait été suivie par celle du Lucas Trask qui l’avait
aimée et pleurée. Une seule chose lui importait désormais : organiser et
développer la civilisation sur Tanith.


Mais où pouvait se trouver Dunnan, au sein de ces deux cents
milliards cubiques d’années-lumière ? Dunnan, lui, n’était pas confronté à
un tel problème : il savait parfaitement où se trouvait son adversaire.


Et il s’organisait. Le Yo-Yo du capitaine Vann
Humfort avait été signalé à une occasion en compagnie du Saute-Étoile et
une autre fois avec l’Entreprise. Son blason représentait une main de
femme à l’index de laquelle une planète était suspendue au bout d’un fil. Il
s’agissait d’un bon vaisseau et d’un capitaine valable et impitoyable.
Accompagné du Bolide et de l’Entreprise, le Yo-Yo avait
effectué un raid sur Ihunn. Des Gilgameshiens étaient installés sur ce monde,
et un de leurs cargos avait colporté le récit de cette attaque.


Dunnan recruta en outre deux vaisseaux sur Melkarth, ce qui
provoqua l’hilarité générale chez les Vikings de Tanith.


La population de Melkarth avait régressé jusqu’au stade du
hameau campagnard et rien sur ce monde n’aurait pu justifier son pillage. Il
s’agissait cependant d’un lieu où un vaisseau pouvait se poser, et les femmes y
étaient nombreuses. De plus, les autochtones n’avaient pas perdu les secrets de
la distillation et produisaient des alcools excellents. Un équipage pouvait y
trouver de quoi se détendre pour un coût bien moins élevé que dans une base
viking régulière, et pendant les huit dernières années le capitaine Niai
Burrik, du Fortuna, était demeuré sur ce monde, ne l’abandonnant que le
temps d’effectuer un petit raid éclair. Il vivait au jour le jour, presque
comme les indigènes. Des Gilgameshiens s’y posaient parfois, pour demander
s’ils n’avaient rien à échanger, et c’était l’un d’eux qui avait colporté
jusqu’à Tanith cette anecdote à présent vieille de près de deux ans.


— Nous l’avons appris des habitants de cette planète,
ceux qui vivaient là où Burrik avait eu sa base. Tout d’abord, un cargo est
arrivé. Vous en avez peut-être déjà entendu parler, il s’appelle l’Intègre
Horris.


Trask éclata de rire. Son capitaine, Horris Sasstroff, avait
affublé son appareil du surnom qu’il se donnait lui-même et qui ne convenait
guère au personnage en question : une sorte de négociant à la réputation
douteuse. Même les Gilgameshiens le méprisaient, et même eux n’auraient jamais
osé faire prendre l’espace à l’épave qui lui tenait lieu de vaisseau.


— Ce n’était pas la première fois qu’il se posait sur
Melkarth. Vous savez, Horris est un ami de Burrik. Le Gilgameshien avait
prononcé ces dernières paroles comme s’il s’était agi d’un jugement sans appel
sur ces deux hommes.


» Les autochtones ont raconté à nos frère du Négociant
Loyal que l’intègre Horris se trouvait aux côtés du vaisseau de
Burrik depuis dix jours, lorsque deux autres appareils sont arrivés. Selon eux,
l’un était orné d’un croissant bleu et l’autre d’un monstre vert qui sautait
d’une étoile à une autre.


L’Entreprise et le Saute-Étoile. Trask se
demanda pour quelle raison ils avaient pu se rendre sur une planète telle que
Melkarth, avant d’estimer qu’ils savaient probablement à l’avance qui ils y
trouveraient.


» Les indigènes craignaient qu’il y ait un combat, mais
ce ne fut pas le cas. Un grand festin fut organisé, et les quatre équipages y
participèrent. Puis tous les objets de valeur furent chargés à bord du Fortuna,
et les quatre appareils décollèrent et gagnèrent l’espace. Toujours selon les
indigènes, Burrik n’aurait rien laissé ayant la moindre valeur, ce qui les
déçut profondément.


— Aucun n’est revenu depuis ?


Les trois Gilgameshiens, le capitaine, le second et le
prêtre, secouèrent négativement la tête.


— Le capitaine Gurrash, du Négociant Loyal,
s’est posé sur Melkarth après leur départ. S’il pouvait toujours voir sur le
sol les empreintes des trains d’atterrissage des vaisseaux, les indigènes
affirmaient qu’ils n’étaient jamais revenus.


Cela augmentait de deux le nombre d’appareils sur le compte
desquels ils devaient se renseigner. Trask se demanda un instant pourquoi
Dunnan s’était encombré de ces épaves en comparaison desquelles le Fléau
Cosmique et la Lamie auraient pu passer pour des unités de la flotte
royale d’Excalibur, même lorsqu’il les avait vus pour la première fois. Puis il
fut effrayé et éprouva une terreur rétrospective irrationnelle en raison de ce
qui aurait pu se produire. À n’importe quel moment, au cours de l’année et
demie écoulée depuis, un de ces vaisseaux aurait pu se poser sur Tanith sans
éveiller le moindre soupçon. Ce n’était que par le plus grand des hasards qu’il
avait découvert la vérité à leur sujet.


Tous les autres considérèrent cela comme une plaisanterie,
qui deviendrait encore bien plus drôle si Dunnan envoyait un de ces appareils
sur Tanith, à présent qu’ils étaient sur leurs gardes et parés à les recevoir.


Trask avait encore bien des sujets de préoccupation. Il y
avait entre autres le changement d’attitude de Sa Majesté Angus Ier.
Lorsque le Fléau Cosmique était revenu de Gram, le nouveau baron
Valkanhayn lui avait rapporté, en plus de son titre princier et de sa nomination
en tant que vice-roi de Tanith, une salutation audiovisuelle cordiale,
chaleureuse et amicale. Angus l’avait enregistrée assis derrière son bureau
tête nue et fumant une cigarette. La bande qu’avait apportée le vaisseau
suivant était encore cordiale, mais le roi ne fumait pas et portait une petite
casquette cerclée d’or. Lorsque trois vaisseaux furent en service et qu’ils assurèrent
des liaisons trimestrielles régulières, un an et demi plus tard, il s’adressait
à lui depuis son trône, la tête ceinte de la couronne royale, et il parlait à
la première personne du pluriel. À la fin de la quatrième année, le roi cessa
d’adresser des messages vidéo à Trask qui apprit par une missive de Rovard
Grauffis que Sa Majesté trouvait inconvenant qu’un de ses sujets s’adresse à
son souverain en demeurant assis, même par l’entremise des moyens audiovisuels.
Ce message était accompagné d’une note personnelle de Grauffis (désormais
premier ministre) indiquant que Sa Majesté éprouvait le besoin de ne plus se
départir un seul instant de sa dignité royale. Il rappelait également qu’il
existait une différence fondamentale entre la position et le statut d’un duc de
Wardshaven et d’un roi planétaire de Gram.


Le prince Trask de Tanith éprouvait des difficultés à
percevoir cette différence. Pour lui, un roi était tout simplement le premier
des nobles d’une planète, et même les grands souverains tels que Rodolf
d’Excalibur ou Napolyon de Flamberge se contentaient de ce statut.


Dès lors, il adressa ses salutations et ses rapports au
premier ministre, toujours accompagnés d’un message personnel auquel Grauffis
répondait de la même manière.


Si la forme des messages en provenance de Gram avait connu
des changements, c’était également le cas de leur contenu. Sa Majesté était
mécontente. Sa Majesté était extrêmement désappointée. Sa Majesté estimait que
sa colonie royale de Tanith n’apportait pas une contribution suffisante aux
finances de l’État. Et Sa Majesté trouvait encore que le Prince Trask accordait
trop d’attention au commerce, au détriment du pillage ; après tout,
pourquoi auraient-ils dû payer à des barbares ce qu’il était possible de leur
prendre par la force ?


Et il y avait encore le problème posé par la Comète
Bleue, le vaisseau du comte Lionel de Newhaven. Sa Majesté était fort
mécontente que ce seigneur pût traiter avec Tanith à partir de son port spatial
privé. Toutes les marchandises en provenance de Tanith auraient dû transiter
par le port de Wardshaven.


— Écoutez, Rovard, dit Trask à la caméra vidéo qui
enregistrait sa réponse à Grauffis. Vous avez pu constater quels dommages avait
subi le Fléau Cosmique. C’est ce qui attend tout vaisseau qui s’attaque
à des planètes où l’on peut trouver un butin digne de ce nom. Béowulf regorge
de minerai fissible, et nous recevons tout le plutonium que nous pouvons
désirer, en échange du gadolinium que nous leur revendons pratiquement au
double des tarifs pratiqués sur les Mondes-Épées. (Il tint la touche de pause
enfoncée, le temps de trouver ses mots.) Vous pourrez répéter mes paroles à
Angus : celui qui lui a déclaré que ce n’était pas une affaire rentable
n’est l’ami ni de Sa Majesté, ni de Son royaume.


» Et en ce qui concerne la Comète Bleue ;
tant que ce vaisseau appartiendra au comte de Newhaven, qui est un des
commanditaires de l’Expédition Tanith, il pourra effectuer librement toutes
transactions en ce lieu.


Il se demanda pourquoi Sa Majesté n’interdisait pas au comte
de Newhaven d’utiliser son port spatial privé de Gram, et la réponse lui fut
fournie par le commandant de la Comète Bleue, lorsque cet appareil vint
se poser sur Tanith.


— Il n’ose pas prendre une telle mesure. Angus n’est un
roi que dans la mesure où les grands seigneurs, comme le comte Lionel, Joris de
Bigglersport et Alan de Port Septentrion, lui permettent de l’être. Le comte
Lionel dispose de plus d’hommes, d’armes et d’antigravs que lui, et je ne parle
pas de l’aide que lui fourniraient les autres. Tout est désormais paisible, sur
Gram, et même la guerre du continent sud a pris fin. Tous souhaitent préserver
la paix. Le roi Angus n’est pas insensé au point de courir le risque de
provoquer une guerre. Pas encore, en tout cas.


— Pas encore ?


Le capitaine de la Comète Bleue, un des vassaux du
comte Lionel, resta un instant silencieux.


— Prince Trask, vous savez sans doute que la grand-mère
d’Andray Dunnan n’était autre que la mère de notre roi. Le père de cette femme
était le vieux baron Zarvas de Blackcliffe. Il est resté ce que l’on pourrait
appeler un invalide au cours des vingt dernières années de sa vie. Il avait
toujours auprès de lui deux infirmiers ayant approximativement la même
corpulence qu’Otto Harkaman. On disait également qu’il était un peu excentrique.


Le malheureux grand-père du duc Angus avait toujours
constitué un sujet de conversation soigneusement évité par les personnes bien éduquées,
et, depuis qu’il était devenu à titre posthume le grand-père du roi Angus, par
tous ceux qui tenaient à la vie.


Lothar Ffayle se trouvait également à bord de la Comète
Bleue.


— Je n’ai pas l’intention de rentrer sur Gram, annonça-t-il
à Trask. Je compte transférer ici la majeure partie des fonds de la banque de
Wardshaven, qui ne sera plus à l’avenir qu’une succursale de la banque de
Tanith. C’est en ce lieu que les affaires doivent être traitées, car il devient
impossible de le faire à Wardshaven. S’il est encore possible de dire qu’il y
reste des affaires à traiter.


— Mais que se passe-t-il donc, sur Gram ?


— Eh bien, il y a en premier lieu les taxes. Il semble
que plus Tanith rapporte d’argent, plus les impôts augmentent sur Gram. Des
taxes injustes qui plus est ; élevées pour les petits propriétaires
terriens et les barons de l’industrie, et très légères pour quelques
privilégiés : le baron Spasso et sa clique.


— Il est baron, à présent ?


Ffayle hocha la tête :


— D’environ la moitié de Glaspyth. La plupart des
barons de cette contrée ont perdu leur baronnie, après le départ du duc Omfray.
Ils sont censés avoir projeté d’attenter à la vie de Sa Majesté. Mais leur
complot a été découvert grâce au zèle et à la vigilance du seigneur Garvan
Spasso, qui a reçu en récompense de ses mérites les terres et les biens des
conspirateurs.


— Vous avez dit que les affaires vont mal ?


Ffayle hocha à nouveau la tête :


— Le grand boom économique a été un fiasco. Ils ont
tous surestimé les profits que rapporterait Tanith et ont investi des sommes
impensables. De plus, les profits qu’on pouvait espérer en obtenir ne
justifiaient pas la construction des deux derniers vaisseaux : le Véronique
et l’Espoir. À présent, vous avez créé vos propres usines et vous
fabriquez sur place votre matériel et votre armement, ce qui a engendré un
marasme industriel catastrophique sur Gram. Je suis heureux de savoir que
Lavina Karvall dispose de rentes suffisantes pour lui permettre de vivre. Et,
finalement, le marché intérieur a été envahi par des marchandises provenant de
Tanith qui font concurrence aux produits locaux.


C’était compréhensible. Chacun des vaisseaux qui effectuaient
la liaison avec Gram transportait dans ses salles fortes suffisamment d’or, de
pierres précieuses, et autres articles de valeur, pour rentabiliser le voyage.
Il en découlait que le frêt entassé dans les cales voyageait presque
gratuitement, et tout ce qui était disponible, des denrées que nul n’aurait
envisagé d’expédier dans le cadre d’autres échanges interstellaires, pouvait
être exporté. Ce n’était pas la place qui manquait à bord d’un cargo de six
cents mètres.


Le baron Trask de Traskon n’avait vraiment eu qu’une bien
pâle idée de ce que la base de Tanith pourrait coûter à Gram.
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Comme tout pouvait le laisser supposer, ce furent les
Béowulfiens qui achevèrent les premiers leur vaisseau hyperspatial. Ils n’avaient
manqué de rien pour cette réalisation, si ce n’est d’une certaine expérience
qu’ils avaient d’ailleurs très rapidement acquise. Les Amatérasiens, par
contre, avaient dû mettre sur pied les industries indispensables à la création
de celles nécessaires pour pouvoir construire un vaisseau spatial. L’appareil
de Béowulf – baptisé le Don des Vikings – se posa sur Tanith
cinq ans et demi après le raid de la Némésis et du Fléau Cosmique
contre ce monde, et son capitaine avait participé à ce combat à bord d’un
vaisseau à propulsion normale. En plus du plutonium et des isotopes
radioactifs, l’appareil apportait un chargement de denrées de prix, uniquement
produites sur Béowulf, qu’il serait facile d’écouler sur le marché
interstellaire.


Après avoir vendu ce chargement et déposé le montant de la
transaction à la banque de Tanith, le capitaine du Don des Vikings
voulut savoir où trouver une bonne planète à razzier. On lui fournit une liste
des mondes qui ne représentaient aucune difficulté majeure, sans être pour
autant trop primitifs, et la liste des planètes qu’il ne fallait pas
prendre pour cible : celles avec lesquelles Tanith entretenait des
relations commerciales.


Six mois plus tard, ils apprirent que le Don des Vikings
s’était posé sur Khepera, un monde avec lequel ils effectuaient désormais des
échanges réguliers. Les Béowulfiens avaient inondé le marché du textile, de la
quincaillerie, de la céramique et des matières plastiques et avaient reçu en
échange de la viande et des peaux de kreggs.


— Prends-tu conscience de ce que tu as fait ? s’exclama
Harkaman. Tu croyais te trouver un client, et tu t’es créé un concurrent !


— Je me suis fait un allié. Si nous découvrons un jour
la base de Dunnan, nous aurons besoin d’une flotte pour l’investir, et deux
vaisseaux béowulfiens pourraient nous être utiles. Tu connais ce peuple, tu as
eu l’occasion de te battre contre lui.


Harkaman eut bien d’autres soucis. Alors qu’il effectuait un
voyage à bord du Corisande II, il se posa sur Vitharr, un des
mondes avec lesquels Tanith commerçait régulièrement, pour découvrir que la
planète faisait l’objet d’un raid de la part d’un Viking de l’Espace venu de
Xochitl. Il effectua aussitôt une contre-attaque, brève mais acharnée, et
repoussa les envahisseurs dans l’hyperespace. Il gagna directement Xochitl, où
il arriva peu après le vaisseau qu’il venait de battre, puis il alla mettre les
choses au point avec son capitaine et le prince Viktor. La teneur de son
ultimatum fut la suivante : ils devraient à l’avenir s’abstenir de piller
toute planète entretenant des relations commerciales avec Tanith.


— Et comment l’ont-ils pris ? s’enquit Trask,
lorsqu’Harkaman fut de retour et qu’il lui fit part de l’incident.


— Exactement comme tu l’aurais fait. Viktor m’a répondu
qu’ils étaient des Vikings, pas des Gilgameshiens. Je lui ai rétorqué que c’était
également notre cas et qu’il en aurait la preuve si un de ses appareils attaquait
à nouveau une de nos planètes. Vas-tu me soutenir ? Naturellement, tu as
la possibilité d’expédier ma tête au prince Viktor, avec un mot d’excuses…


— Si je lui envoyais quelque chose, ce serait une
armada de vaisseaux ayant à leur bord suffisamment de Feux d’enfer pour griller
sa planète. Tu as fait ce qu’il fallait, Otto. Tu as agi exactement comme je
l’aurais fait.


L’affaire en resta là, car Xochitl s’abstint dès lors
d’effectuer des raids contre les mondes de leur alliance commerciale, et cet
incident fut passé sous silence dans les rapports qu’ils adressaient à Gram.
Sur cette planète, la situation se dégradait rapidement. Finalement, ils
reçurent un message audiovisuel du roi Angus en personne. Le monarque était
assis sur son trône et la couronne royale ceignait sa tête.


— Nous, Angus, roi de Gram et de Tanith, sommes
extrêmement mécontent de notre sujet, Lucas, prince et vice-roi de Tanith. Nous
nous considérons très mal servis par le prince Trask. Nous lui enjoignons en
conséquence de regagner Gram pour nous rendre des comptes sur sa gestion de
notre colonie royale de Tanith.


Après quelques préparatifs effectués en hâte, Trask
enregistra sa réponse. Il s’était également assis sur un trône, avec une
couronne aussi surchargée d’ornements que celle du roi Angus, et il avait
revêtu un manteau de fourrure blanche et noire d’Imhotep.


— Nous, Lucas, prince de Tanith, commença-t-il, sommes
disposé à reconnaître la suzeraineté du roi de Gram, ex-duc de Wardshaven.
Notre désir le plus cher est de maintenir dans la mesure du possible des
relations pacifiques et amicales avec le roi de Gram, et de poursuivre nos
relations commerciales avec lui et ses sujets.


» Nous devons cependant nous opposer catégoriquement à
toute tentative de sa part d’influencer la politique intérieure de notre
royaume de Tanith. Notre plus vif espoir (malédiction, pensa-t-il, j’aurais pu
trouver autre chose que « vif ») est qu’aucun acte de Sa Majesté le
roi de Gram ne vienne troubler l’amitié qui existe entre son royaume et le
nôtre.


Trois mois plus tard, le baron Rathmore arriva à bord d’un
vaisseau qui avait quitté Gram alors que la convocation du roi Angus se
trouvait encore dans l’hyperespace. Lorsqu’il descendit de la navette de
liaison, Trask alla lui serrer la main et lui demander s’il avait été envoyé en
tant que nouveau vice-roi. Rathmore fut secoué par un éclat de rire qui
s’acheva par un juron.


— Certes pas. Je suis venu mettre mon épée au service
de Sa Majesté le roi de Tanith, répondit-il.


— Du prince de Tanith, le reprit Trask, pour l’instant,
tout au moins. Mais votre aide sera la bienvenue. Je présume que vous en avez
assez de supporter notre bien-aimé souverain ?


— Lucas, vous avez à votre disposition un nombre
suffisant d’hommes et de vaisseaux pour vous emparer de Gram. Proclamez-vous
roi de Tanith et revendiquez son trône. Toute la planète se soulèvera en votre
faveur.


Rathmore avait baissé la voix, mais, même ainsi, un terrain
d’atterrissage n’était pas le lieu idéal pour tenir une conversation de ce
genre. Trask lui en fit la remarque puis ordonna à deux autochtones de
s’occuper des bagages de Rathmore. Ils prirent ensuite un véhicule pour gagner
ses appartements et, dès qu’ils se retrouvèrent seuls, le baron revint à
l’attaque.


— Il a dépassé les bornes ! Ses agissements ont
dressé contre lui tous les membres de la grande noblesse, et même les
baronnets, les propriétaires terriens et les industriels : tous les hommes
qui constituent la force vitale de Gram. Et cela commence à s’étendre à toute
la population. Impôts exigés des seigneurs et du peuple ; inflation qui
s’aligne sur les taxes ; prix en augmentation constante et dévaluation de
la monnaie. Tous se retrouvent appauvris, à l’exception du ramassis de nouveaux
seigneurs qu’il garde autour de lui, de sa catin de femme et de sa famille cupide…


Trask se raidit :


— Vous ne parlez tout de même pas de la reine Flavia ?


La bouche de Rathmore s’entrouvrit légèrement.


— Par Satan, ne le savez-vous pas ? Mais non, bien
sûr que non, la nouvelle a dû arriver avec le vaisseau que j’ai emprunté. Angus
a répudié Flavia. Il prétendait qu’elle ne pouvait lui donner un héritier au
trône. Et il s’est immédiatement remarié.


Si le nom de sa nouvelle épouse était inconnu de Trask, il
avait par contre entendu parler de son père, le baron Valdive, le seigneur d’une
petite propriété sise au sud des terres des Ward, et à l’ouest de Newhaven. Ses
sujets étaient pour la plupart des bandits de grand chemin ou des voleurs de
bétail, et le baron était quant à lui du même acabit.


— Voilà ma foi une belle alliance qui a dû redorer le
blason royal, fit Trask sur un ton ironique.


— Vous ne pouvez connaître cette Dame-demoiselle Evita,
car elle n’était âgée que de dix-sept ans lorsque vous avez quitté Gram, et
elle n’avait pas encore commencé à se faire une réputation à l’extérieur des
terres de son père. Mais elle a depuis largement rattrapé le temps perdu. Elle
possède en outre suffisamment d’oncles, de cousins, d’ex-amants et autres, pour
pouvoir constituer un régiment d’infanterie. Tous se sont retrouvés à la cour,
et ils gardent leurs mains tendues pour s’emparer de tout ce qui passe à leur
portée.


— Et qu’elle a été la réaction du duc Joris ? (Le
duc de Bigglersport était le frère de la reine Flavia.) Je présume qu’il n’a
pas dû en être particulièrement ravi.


— Il engage des mercenaires et achète des antigravs de
combat. Lucas, vous devriez revenir. Vous ignorez ce que vous représentez pour
les nobles de Gram. Tous se rallieraient à vous.


Il secoua la tête.


— Je suis déjà sur un trône, celui de Tanith. Rien ne
m’attire sur Gram. Je regrette sincèrement que le duc Angus ait ainsi changé,
car j’étais persuadé qu’il ferait un bon roi. Les seigneurs et le peuple de
Gram devront se débarrasser eux-mêmes de ce monarque désormais insupportable.
J’ai des devoirs, ici.


Rathmore haussa les épaules.


— C’est bien ce que je craignais. Enfin, je vous ai
offert mon épée, et je ne reviendrai pas sur ma parole. Je vous aiderai à
poursuivre votre œuvre sur ce monde.


Le capitaine du vaisseau viking indépendant, le Sacré
Truc, portait le nom de Roger-fan-Morvil Esthersan, ce qui le désignait
comme un sang mêlé dont le père était originaire des Mondes-Épées et la mère de
l’Ancienne Fédération. Cette dernière avait dû naître sur Nergal, car cet homme
possédait une chevelure noire, un épiderme couleur de l’ébène et des yeux
brun-rouge. Il goûta au vin que venait de lui verser le robot et fit un
commentaire appréciateur, puis il entreprit d’ouvrir le colis qu’il avait
apporté.


— C’est un objet que j’ai découvert sur Tétragrammaton,
expliqua-t-il. J’ai pensé qu’il vous intéresserait. Il a été fabriqué sur Gram.


Le capitaine lui tendit un pistolet automatique. Son étui
était en cuir de bisonoïde, de même que le ceinturon fermé par une boucle ovale
sur laquelle était peint un croissant bleu pâle sur fond noir. L’arme était un 10 mm
à crosse anatomique en plastique, un modèle militaire réglementaire. Le symbole
de la maison Hoylbar, la manufacture d’armes de Glaspyth, y était gravé. Il
s’agissait de toute évidence d’un des pistolets que le duc Omfray avait fournis
à la compagnie de mercenaires d’Andray Dunnan.


— Tétragrammaton ?


Il jeta un coup d’œil au grand tableau mural, afin d’avoir
la confirmation qu’aucun rapport ne leur était déjà parvenu sur cette planète.


— Il y a combien de temps ?


— Approximativement trois cents heures. Je suis venu
ici directement, et j’ai quitté ce monde il y a moins de deux cent-cinquante
heures. La flotte de Dunnan était repartie trois jours avant mon arrivée.


Il n’avait jamais reçu de nouvelles plus fraîches… Eh bien,
il était inévitable que cela eût lieu tôt ou tard. Le Viking lui demandait s’il
savait quel genre de monde était Tétragrammaton.


Il s’agissait d’une planète Néobarbare qui tentait de
retrouver un semblant de civilisation ; avec une faible population
concentrée sur un seul continent, pour seules activités l’élevage et la pêche,
et des industries lourdes peu importantes dans deux villes. Ce peuple utilisait
cependant l’énergie nucléaire, qui avait été réintroduite sur ce monde un
siècle plus tôt par des négociants venus d’une des rares planètes véritablement
civilisées : Marduk. Tétragrammaton dépendait de Marduk pour son
approvisionnement en matières fissibles, et son unique produit d’exportation
était une huile végétale à l’odeur nauséabonde ; elle servait de base à
des parfums délicats, et nul n’était jamais parvenu à la reproduire par
synthèse.


— J’avais entendu dire qu’une aciérie y était en activité,
ajouta le sang-mêlé. Sur Rimmon, quelqu’un venait de réinventer le chemin de
fer, et ce monde allait avoir besoin de plus d’acier qu’il ne pourrait en
produire. J’ai donc pensé à razzier Tétragrammaton et à m’approprier son acier,
pour l’échanger ensuite sur Rimmon contre un chargement de thé-céleste. Mais
lorsque je suis arrivé, la planète était dévastée. Il ne s’agissait pas des déprédations
qui accompagnent tous les raids, mais d’actes de vandalisme purs et simples. La
population sortait des décombres, à notre arrivée, et certains indigènes qui
estimaient ne plus rien avoir à perdre nous ont attaqués. Nous en avons capturé
quelques-uns, afin d’apprendre ce qui s’était passé. L’un de ces hommes était
en possession de ce pistolet, et il a déclaré l’avoir pris à un Viking qu’il
avait tué. Les vaisseaux qui venaient de les attaquer étaient l’Entreprise
et le Yo-Yo. J’ai immédiatement pensé que cela pourrait vous intéresser
et j’ai enregistré certaines déclarations des indigènes, avant de venir ici
directement.


— Eh bien, je vous en remercie. Je voudrais entendre
ces bandes. Vous avez bien dit que vous vouliez de l’acier ?


— Je suis un peu à court d’argent, et c’est pour cette
raison que j’ai eu l’idée de ce raid sur Tétragrammaton.


— L’argent est inutile ; votre chargement est déjà
payé. Avec ceci, (il désigna le pistolet) et tout ce qui peut se trouver sur
vos bandes.


Ils les écoutèrent ce même soir et découvrirent quelles
n’apportaient guère de précisions. Les indigènes interrogés n’avaient eu de
contacts avec les hommes de Dunnan qu’au cours des combats. L’homme qui avait
détenu l’Hoylbar de 10 m/m était encore le témoin le plus valable de tous,
et il savait fort peu de choses. Il avait surpris un Viking isolé et l’avait
abattu par derrière avec son fusil de chasse, avant de lui prendre son pistolet
et de s’enfuir à toutes jambes. Il semblait que les Vikings avaient envoyé des
navettes d’atterrissage et annoncé qu’ils voulaient faire du troc ; puis
qu’un incident dont nul ne connaissait la nature s’était produit, donnant le
signal de départ au massacre et au sac de la ville. Après avoir regagné leurs
vaisseaux, les Vikings avaient ouvert le feu à l’aide de missiles nucléaires.


— C’est du Dunnan tout craché, fit remarquer Hugh
Rathmore avec dégoût. Il a été pris d’une folie meurtrière. La tare des
Blackcliffe.


— Certaines choses sont cependant étranges, intervint
Boake Valkanhayn. Cela évoque un raid d’intimidation mais, par la Géhenne, qui
voulaient-ils impressionner ?


— Je me suis également interrogé à ce sujet, fit
Harkaman en fronçant les sourcils. Il semble que la ville où il s’est posé
était la capitale de ce monde. Il a feint de vouloir négocier, et je ne peux
trouver aucune explication à cette comédie, puis il a donné le signal du
pillage et du massacre. Mais on ne pouvait rien trouver ayant une quelconque
valeur et le butin s’est limité à ce que les hommes ont pu entasser dans leur
navette. De plus, s’ils ont fait cela, c’est avant tout en raison des tabous
religieux qui interdisent de se poser quelque part et d’en repartir sans avoir
subtilisé quelque chose. Seules les deux autres villes auraient pu justifier
une mise à sac, car l’on trouvait dans l’une d’elles une aciérie et d’importants
stocks d’acier, et des barils de cette huile fétide dans l’autre. Et qu’ont-ils
fait ? Ils ont lâché une bombe de cinquante mégatonnes sur chaque
agglomération, les envoyant jusqu’à Em-Cé-Deux. Il s’agissait d’un raid d’intimidation
pur et simple mais, comme l’a demandé Boake, contre qui était-il dirigé ?
S’il y avait d’autres cités importantes sur ce monde, cet acte serait compréhensible.
Mais il n’y en a pas. Ils ont fait sauter les deux seules villes importantes
ainsi que tout le butin qu’elles pouvaient contenir.


— C’est donc qu’ils voulaient intimider des personnes
se trouvant sur une autre planète.


— Mais seul le hasard nous a permis d’avoir connaissance
de ce raid, rétorqua une des personnes présentes.


— Ils savaient que les Mardukiens en auraient vent tôt
ou tard, en raison de leurs échanges réguliers avec Tétragrammaton, déclara le
sang-mêlé.


— C’est exact, reconnut Trask. Marduk.


— Vous pensez que Dunnan voudrait intimider Marduk ?
s’enquit Valkanhayn. Satan tout puissant, il n’est tout de même pas dément à ce
point !


Le baron Rathmore remarqua que, tout comme son oncle, Andray
Dunnan était bien assez fou pour tenter une chose pareille. En fait, il ne se
privait pas d’exprimer le fond de sa pensée au sujet de la famille royale
depuis qu’il n’était plus préalablement contraint de regarder par-dessus son
épaule pour s’assurer que nul espion ne l’écoutait.


— Je l’en crois également capable, déclara Trask. Et
j’estime que ce sont exactement ses intentions. Ne m’en demandez surtout pas la
raison. Comme Otto aime le répéter, il est fou et nous ne le sommes pas, ce qui
lui donne un avantage. Mais qu’avons-nous découvert depuis le jour où les
Gilgameshiens nous ont appris qu’il s’était associé à Burrik et à l’intègre
Horris ? Nous n’avons plus entendu parler de lui par des Vikings,
seulement par des Gilgameshiens qui colportaient des récits concernant des
planètes où ils font du négoce. Mais il ne faudrait pas oublier que chacun de
ces mondes reçoit la visite des vaisseaux de Marduk. Et, dans chaque cas, le
butin emporté a été sans valeur véritable. Tous les récits parlent de
bombardements inutiles et meurtriers. Je crois qu’Andray Dunnan a déclaré la
guerre à Marduk.


— En ce cas, il est encore plus fou que son grand-père
et son oncle réunis ! s’écria Rathmore.


— Veux-tu dire qu’il effectuerait une série de raids
d’intimidation sur les mondes du réseau commercial de Marduk afin d’attirer au
loin sa flotte spatiale ? fit Harkaman dont l’incrédulité était fortement
ébranlée. Puis d’en profiter pour effectuer un raid éclair contre Marduk ?


— C’est en tout cas ce que je suppose. Il ne faut pas
oublier un élément fondamental : Dunnan est un fou. Souviens-toi qu’il est
parvenu à se convaincre que la couronne ducale de Wardshaven lui revenait, et
qu’Élaine était amoureuse de lui. (Il se hâta de chasser cette pensée.)
Maintenant, cet homme est persuadé qu’il est le plus grand de tous les Vikings
de l’histoire. Il doit en conséquence réaliser un exploit à la hauteur du
statut qu’il s’attribue. À quand remonte le dernier raid contre une planète
civilisée ? Et je ne veux pas parler d’un monde comme Gilgamesh.


— Cent vingt ans : l’attaque d’Aton par le prince
Havilgar de Haulteclere et sa flotte de six vaisseaux. Si deux appareils ont pu
revenir, le sien n’était pas du nombre. Depuis, personne n’a osé tenter à
nouveau ce genre d’expérience, répondit Harkaman.


— Dunnan le Grand le fera. Et j’espère qu’il y laissera
sa peau, déclara Trask qui fut surpris par ses propres paroles. À condition que
je l’apprenne, naturellement. Ensuite, je pourrai finalement cesser de penser à
lui.


Fut un temps, il avait craint qu’une autre personne le prît
de vitesse et ne tuât Dunnan avant lui.







 


11.


Seshat, Obidicut, Lugaluru, Audhumla. Le jeune président de
la République démocratique de Tétragrammaton, élevé à ce poste héréditaire par
la mort de son père lors du raid de Dunnan, avait l’intime conviction que les
vaisseaux de Marduk qui se posaient sur sa planète effectuaient également des
échanges avec ces mondes. La prise de contact avait été difficile et cette
première entrevue avait débuté dans une atmosphère de profonde méfiance. Ils s’étaient
retrouvés sur la planète Tétragrammaton en terrain découvert, entourés par les
ruines des immeubles incendiés, les huttes et les abris érigés en hâte, et les
vastes étendues de gravats calcinés et de scories.


— Ils ont fait sauter l’aciérie de cette ville, et
l’huilerie de Jannsboro. Ils ont bombardé et mitraillé les villages et les hameaux,
puis ils ont libéré une radioactivité qui a fait autant de victimes que les
bombardements. C’est après leur départ que l’autre vaisseau est arrivé.


— Le Sacré Truc ? La tête d’un animal à
trois cornes était représentée sur son blason ?


— C’est exact. Les Vikings ont naturellement fait
quelques dégâts, au début, puis lorsque leur capitaine a appris ce qui nous
était arrivé, il nous a donné quelques vivres et des médicaments.


Roger-fan-Morvill Esthersan avait omis de mentionner ce
détail.


— Eh bien, nous voudrions vous aider, si c’est possible.
Disposez-vous de l’énergie nucléaire ? Nous pourrions vous offrir une
petite centrale. Nous vous demandons seulement de vous souvenir de nous, une
fois que ce monde sera redevenu normal. Mais vous ne devrez surtout pas vous
sentir nos débiteurs. L’homme qui a dévasté votre planète est mon ennemi. Je
voudrais seulement pouvoir m’entretenir avec les membres de votre peuple qui
pourraient me fournir des renseignements sur vos agresseurs…


Seshat était le monde le plus proche et ils s’y rendirent
aussitôt.


Ils y arrivèrent pour constater que la planète avait déjà
reçu la visite de Dunnan et, à en juger par le taux de radioactivité, elle
s’était produite peu de temps auparavant. Quatre cents heures au maximum. Les
assaillants avaient lâché deux Feux d’enfer et les villes qui leurs avaient
servi de cibles étaient encore des puits fumants, brûlés dans le sol jusqu’au
lit de roche inférieur, au centre d’un cercle de huit cents kilomètres de rayon
de lave, de terre brûlée et de forêts incendiées. Ils avaient également lâché
une bombe antiplanète qui avait provoqué un tremblement de terre général, ainsi
qu’une demi-douzaine de bombes thermonucléaires. Il y avait sans doute quelques
survivants – la population d’un monde ne peut être facilement exterminée
dans sa totalité – mais dans moins d’un siècle ces êtres seraient revenus
à l’âge du pagne et de la hache de pierre taillée.


— Nous ne sommes même pas certains que Dunnan ait
personnellement participé à ce massacre, fit remarquer Paytrik Morland. En
fonction des renseignements dont nous disposons, il devrait plutôt se trouver
dans une cité souterraine hermétiquement close, au cœur d’une planète dont nul
n’a jamais entendu parler, assis sur un trône d’or et entouré par son harem.


Trask commençait à le craindre également. Le Plus Grand de
tous les Vikings de l’Espace se devait de fonder un Empire.


— Mais les empereurs vont visiter leurs États de temps
en temps ; je ne passe pas tout mon temps sur Tanith. Nous devrions à
présent tenter notre chance sur Audhumla, le monde le plus éloigné. Nous
pourrons rattraper le retard que nous avons sur lui pendant qu’il s’occupera
d’Obidicut et de Lugaluru. Guatt, nous allons faire un saut jusqu’à ce monde.


Sur l’écran, les turbulences colorées s’estompèrent et
l’image redevint nette. Audhumla ressemblait à Tanith, Khepera, Amaterasu ou
toute autre planète de type terrien : une grande sphère illuminée sur une
face par son soleil, alors que l’autre était nimbée par la faible clarté
conjuguée de la lune et des étoiles. Elle possédait une lune unique de taille
relativement importante et les contours de ses continents, de ses fleuves et de
ses chaînés de montagnes apparaissaient sur l’écran du télescope. Mais il n’y
avait rien d’autre à voir…


Oh, si : des lueurs sur la face obscure, et à en juger
par leur importance il devait s’agir de grandes métropoles. Les renseignements
dont ils disposaient sur Audhumla étaient trop anciens pour être encore
fiables. Au cours des six derniers siècles, la civilisation avait pu connaître
un essor considérable.


Une nouvelle lueur apparut sur la face obscure de la
planète, une étincelle bleu-blanc qui se dilata tout en perdant de sa
luminosité. Au même instant, tous les systèmes d’alarme du poste de
commandement se déclenchèrent simultanément dans un enfer de sonneries, de
clignotements, de mugissements, de hurlements et de cris. Radioactivité.
Libération d’énergie. Distorsion du champ antigravifique. Détection
infra-rouge. Un fatras de signaux radio et visuels indéchiffrables. Rayons
radar et scanner en provenance de la planète.


Le poing de Trask le fit souffrir et il découvrit qu’il s’en
servait pour marteler la console. Il s’interrompit brusquement.


— Nous l’avons rejoint ! Nous l’avons rejoint !
hurlait-il d’une voix rauque. Vitesse maximale, accélération continue, aux
limites de la résistance du vaisseau. Nous penserons à décélérer lorsque nous
serons à distance de tir.


Sur l’écran, l’image de la planète grossissait régulièrement :
Karffard respectait ses ordres concernant une accélération continue et il
aurait fort à faire lorsqu’il faudrait décélérer. D’autres bombes explosaient à
la limite de l’atmosphère de la planète, juste au-delà de la ligne de partage
entre le jour et la nuit.


— Vaisseau repéré. Altitude entre dix mille et quatre-vingt
mille mètres par 35° nord, et 15° ouest de la ligne du coucher de soleil. Ce
vaisseau est soumis à une attaque, explosions à proximité ! hurla une
voix.


Une autre criait que les lueurs qu’ils apercevaient à la
surface de ce monde étaient des villes ou des forêts en flammes. La première
voix reprit :


— Vaisseau visible sur l’écran du télescope, sur la
ligne du coucher de soleil. Un second appareil vient d’être détecté sur
l’équateur, et un troisième se trouve quelque part derrière la courbe de la
planète. Nous captons seulement les perturbations dues à son champ
antigravifique.


Cela signifiait qu’il y avait deux camps en présence, et
qu’un combat était en cours. À moins, naturellement, que Dunnan n’eût augmenté
sa flotte d’une unité. Le télescope se déplaça et la planète quitta l’écran un
instant, puis sa courbure réapparut sur un fond d’étoiles. Ils en étaient
presque à trois mille kilomètres, à présent, et Karffard hurlait de stopper
l’accélération tout en essayant de placer le vaisseau en orbite. Brusquement,
ils entrevirent un des vaisseaux.


— Il a des ennuis, fit la voix de Paul Koreff. De l’air
et de la vapeur s’en échappent.


— Il faudrait savoir si cet appareil appartient aux
bons ou aux méchants ! lui hurla Morland, comme si les spectroscopes
pouvaient faire la différence.


Koreff feignit de ne rien avoir entendu.


— Un autre vaisseau émet des signaux, annonça-t-il.
Celui qui arrive sur l’équateur. Impulsions sur la fréquence des Mondes-Épées :
code de contact visuel et demande d’identification.


Karffard composa le code que lui fournissait Koreff. L’écran
s’alluma alors que Trask tentait désespérément de figer son visage, mais ce ne
fut pas Andray Dunnan qui y apparut et il en fut profondément déçu. Cependant,
il aurait dû malgré tout se réjouir, car il s’agissait de Nevil Ormm, son
écuyer.


— Ça alors, seigneur Nevil ! Quelle agréable
surprise ! s’entendit-il dire. La dernière fois que nous nous sommes
rencontrés, c’était bien sur la terrasse de la maison Karvall, il me semble ?


Chose rare, une expression apparut sur le visage blême de
l’âme damnée d’Andray Dunnan, mais Trask ne put décider si elle était de peur,
de surprise, de haine, de colère, ou de toute combinaison de ces divers sentiments.


— Trask ! Que Satan vous maudisse !…


L’écran de communication s’éteignit. Sur celui du télescope,
l’autre appareil poursuivait son approche. Paul Koreff, qui avait obtenu des
renseignements sur sa masse, la puissance de ses propulseurs et ses dimensions,
en conclut qu’il s’agissait de l’Entreprise.


— Alors, à l’attaque ! Et n’ayez pas peur de
gaspiller des munitions !


Cet ordre était inutile : Vann Larch hurlait des ordres
dans son micro et Alvyn Karffard diffusait déjà dans toute la Némésis
une mise en garde contre une brutale décélération et un changement de cap.
Pendant qu’il parlait, tout commença à glisser dans le poste de commandement.
Sur l’écran du télescope, l’autre appareil était à présent nettement visible,
et Trask pouvait y discerner sur la coque le croissant bleu pâle dans l’ovale
noir. Et, sur son propre écran, Dunnan devait désormais voir le symbole de la Némésis :
le crâne empalé sur une épée verticale.


À condition que Dunnan fût à bord. Si seulement son visage
était apparu sur cet écran, au lieu de celui de Nevil Ormm ! Mais il ne pouvait
avoir de certitudes, et il n’en aurait jamais si un des missiles qu’ils
lançaient faisait mouche. Trask ne souhaitait qu’une seule chose : savoir
que la mort de Dunnan l’avait libéré d’une obligation qui avait perdu pour lui
toute signification.


L’Entreprise lança des missiles anti-missiles, de
même que la Némésis. Ils virent de bref éclairs de lumière aveuglante,
puis des sphères incandescentes qui se dilatèrent pour disparaître presque
aussitôt. Un engin ennemi avait dû franchir ce barrage, car des voyants rouges
clignotaient sur le pupitre des avaries de la Némésis qui fut ébranlée
par l’impact. L’autre vaisseau fut atteint au même instant et il aurait été
désintégré, sans son blindage de collapsium. Puis les nefs se croisèrent et les
tirs d’artillerie vinrent se joindre à ceux de missiles et, finalement, l’Entreprise
disparut derrière l’horizon.


Un appareil de la taille du Corisande II d’Otto
Harkaman approchait. Il portait sur sa coque une main féminine aux ongles
vernis de rouge qui tenait une planète suspendue à un fil. Les vaisseaux se
ruaient l’un vers l’autre, et ils semaient entre eux un jardin de fleurs ignées
évanescentes. Ils échangèrent des tirs d’artillerie puis s’écartèrent l’un de l’autre,
à l’instant où Paul Koreff captait des impulsions en provenance du troisième
appareil : celui qui avait déjà subi des dommages. Il s’agissait d’un code
de contact visuel. Trask le composa au fur et à mesure que Koreff le lui
dictait.


Un homme revêtu d’un scaphandre le fixait depuis l’écran. À bord,
la situation devait être grave, pour qu’ils aient revêtu leurs combinaisons
spatiales à l’intérieur du poste de commandement. Cependant, l’air ne manquait
pas encore, car l’inconnu n’avait pas verrouillé son casque en place. Sur sa
poitrine apparaissait une sorte de dragon couronné. L’animal mythique était
perché sur une planète autour de laquelle sa queue s’enroulait. L’homme avait
un visage étroit aux pommettes hautes, avec un pli vertical entre les yeux et
une fine moustache blonde.


— Qui êtes-vous, étrangers ? Vous combattez nos
ennemis, mais êtes-vous pour autant nos amis ?


— Je suis l’ami de quiconque compte Andray Dunnan parmi
ses ennemis. Ici le vaisseau des Mondes-Épées Némésis, commandé par
moi-même : le prince Lucas Trask, de Tanith.


— Vaisseau Victrix, de la flotte royale
mardukienne, répondit l’homme au visage étroit, avant d’émettre un petit rire
amer. Il ne s’est pas montré à la hauteur de son nom. Je suis le prince Simon
Bentrik, commandant de cet appareil.


— Êtes-vous toujours opérationnels ?


— La moitié de nos canons sont encore utilisables, et
il nous reste quelques missiles. Les sept dixièmes du vaisseau sont
inaccessibles et sa coque a été perforée en une douzaine de point. Il nous
reste suffisamment d’énergie pour nous élever et nous éloigner, mais nous ne
pourrions pas nous déplacer latéralement, à moins de sacrifier de l’altitude.


Ce qui faisait pratiquement du Victrix une cible
fixe. Par-dessus son épaule, Trask cria à Karffard de réduire au maximum la
vitesse.


— Lorsque le Victrix sera en vue, effectuez des
cercles autour de lui. (Il reporta son attention sur l’homme qui apparaissait
sur l’écran.) Si nous parvenons à ralentir suffisamment, nous ferons tout ce
qui est en notre pouvoir pour vous couvrir.


— À l’impossible, nul n’est tenu, prince Trask. Merci.


— L’Entreprise revient ! cria Karffard, qui
agrémenta cet avertissement de quelques blasphèmes obscènes. Elle arrive droit
sur nous.


— Eh bien, occupez-vous en !


Vann Larch était déjà à l’ouvrage. L’Entreprise avait
été endommagée au cours du dernier engagement et, sur les écrans des
spectroscopes de Koreff, le vaisseau était nimbé d’un halo d’air et de vapeur.
Mais une image identique de la Némésis devait être captée par l’adversaire.
Des portes hermétiques isolaient diverses sections des appareils en
compartiments cunéiformes s’étendant sur six ou huit ponts. Une seule chose
était nettement visible sur les écrans : les explosions des missiles qui
se détruisaient mutuellement. Un duel d’artillerie à distance rapprochée débuta
et s’acheva presque aussitôt lorsqu’ils se croisèrent.


Sur l’écran, Trask venait de voir un cylindre au mufle
arrondi s’élever du Victrix pour suivre une trajectoire incurvée en
direction d’un point situé au-devant de l’Entreprise. Le missile avait
presque disparu derrière la planète lorsqu’il obliqua brusquement vers le
vaisseau et disparut au sein d’une gigantesque explosion. Durant un instant,
Trask crut que l’Entreprise avait été détruite, puis elle réapparut et s’éloigna
le long de la courbe de la planète.


Par le truchement de leurs écrans, Trask et le commandant
mardukien se congratulèrent, pendant que toutes les personnes présentes dans le
poste hurlaient :


— Dans le mille ! Le Victrix a mis dans le
mille !


Et lorsque le Yo-Yo revint, Vann Larch s’exclama :


— Par Satan ! Assez tergiversé ! Je vais lui
régler son compte une bonne fois pour toutes !


Il hurla des ordres – un mélange de lettres et de
chiffres – et un essaim de missiles jaillit de la Némésis… La
plupart furent détruits à mi-chemin, puis ce fut au tour du Yo-Yo
d’exploser, silencieusement, comme c’était toujours le cas en l’absence d’une
atmosphère pour propager le son et l’onde de choc, mais au sein d’un éclat
aveuglant. La face nocturne de la planète fut un bref instant illuminée comme
en plein jour.


— C’était notre antiplanète, expliqua Larch. Mais
j’ignore ce que nous pourrons utiliser contre Dunnan.


— J’ignorais que nous avions un tel engin à bord,
déclara Trask avec surprise.


— Otto en a fait construire deux par les Béowulfiens.
Ils sont des spécialistes, pour la fabrication des armes nucléaires.


L’Entreprise revenait rapidement, afin de découvrir
quel vaisseau avait été détruit. Larch lança un autre essaim de petits
missiles. L’un d’eux portait une charge de cinquante mégatonnes et était dirigé
à distance par contrôle visuel. Cet engin disposait de son propre arsenal de
rockets et il parvint à franchir le barrage. Sur l’écran du télescope, on
voyait juste au-dessous de la ligne médiane de l’Entreprise une
ouverture béante aux bords déchiquetés incurvés vers l’extérieur. Quelque
chose, sans doute un missile lourd se trouvant toujours dans son tube de
lancement, avait explosé dans les entrailles de l’appareil. Et il était
difficile de s’imaginer à quoi devait ressembler l’intérieur du vaisseau, ou combien
de membres de son équipage étaient toujours en vie.


Mais il en restait quelques-uns, car l’Entreprise riposta
par un tir de missiles qui furent tous interceptés. Sa coque grandissait sur
l’écran de guidage de l’engin thermonucléaire et, finalement, le cratère
déchiqueté qui dissimulait la partie inférieure du blason de Dunnan l’occupa
entièrement. L’image devint d’un blanc laiteux dès que la caméra fut détruite
par l’explosion.


Un bref éclat aveuglant apparut sur les autres écrans, le
temps que leurs filtres se mettent en place. Et ensuite la luminosité fut
comparable à celle du soleil de Gram à midi. La clarté décrût finalement et les
filtres se rétractèrent. Il ne subsistait plus rien de l’Entreprise, à l’exception
d’une brume orangée.


Quelqu’un – Trask constata en tournant la tête qu’il s’agissait
du baron Paytrik Morland – lui assénait de grandes tapes dans le dos et
hurlait des sons inarticulés dans ses oreilles. Sur l’écran qui les reliait au Victrix,
une douzaine d’officiers, revêtus de combinaisons spatiales ornées d’un
dragon perché sur une planète, se regroupaient autour du prince Bentrik et
faisaient autant de tapage que des bouviers ivres un soir de paie.


— Je crains bien de ne jamais pouvoir avoir la certitude
qu’Andray Dunnan se trouvait à bord de ce vaisseau, murmura-t-il d’une voix
presque inaudible.







 


Marduk


1.


Le prince Trask de Tanith et le prince Simon Bentrik
dînaient sur la terrasse d’une demeure qui avait été à l’origine le manoir
d’une plantation de la période fédérale. Elle avait depuis tenu bien d’autres
rôles et faisait à présent office d’hôtel de ville pour l’agglomération
s’étendant autour d’elle, et qui avait été miraculeusement épargnée lors du
raid de Dunnan. Avec une population habituelle de cinq à dix mille habitants,
ce lieu était à présent encombré par près de cinquante mille réfugiés venus
d’une demi-douzaine de villes détruites. Ils s’entassaient dans les immeubles
et dans un camp en expansion constante composé de huttes et d’abris rapidement
assemblés, et l’on construisait déjà des bâtiments définitifs pour les loger.
Tous : autochtones, Mardukiens et Vikings de l’Espace, avaient été très
occupés par l’assistance aux réfugiés et les travaux de reconstruction ;
et il s’agissait du premier repas que les deux commandants pouvaient prendre
sans être pressés par le temps. Le plaisir qu’éprouvait le prince Bentrik était
cependant gâché par ce qu’il pouvait voir, dans le lointain, depuis le point où
il était assis : la sphère de son vaisseau endommagé et bloqué au sol.


— Je doute de pouvoir lui faire reprendre l’espace un
jour, sans parler naturellement de l’hyperespace.


— En ce cas, la Némésis vous conduira sur
Marduk, avec votre équipage.


Ils devaient hausser la voix, en raison du fracas des engins
qui étaient à l’ouvrage alentour.


— J’espère que vous n’avez pas cru un seul instant que
je pourrais vous abandonner sur ce monde ?


— J’ignore quel accueil nous sera réservé, à vous comme
à moi. Depuis quelque temps, les Vikings de l’Espace sont plutôt impopulaires,
sur Marduk. Mais peut-être vous remerciera-t-on de m’avoir ramené devant la
cour martiale, déclara Bentrix avec amertume. Enfin, je ferais moi aussi
exécuter tout commandant stupide au point de laisser ainsi endommager son
appareil. Ces deux vaisseaux ont fondu sur nous avant même que nous ayons
détecté leur sortie de l’hyperespace.


— Je crois qu’ils se trouvaient déjà sur ce monde
lorsque le Victrix y est arrivé.


— Allons, c’est ridicule, prince Trask ! Il est
impossible de dissimuler une nef spatiale sur une planète. Pas aux appareils de
détection dont dispose la flotte royale.


— Nous possédons nous aussi des instruments extrêmement
sensibles, rétorqua Trask. Mais il existe un endroit où un vaisseau ne peut
être repéré. Au fond d’un océan, recouvert par trois cents mètres d’eau. C’est
là que j’aurais caché la Némésis, si j’étais arrivé sur place avant
Dunnan.


La fourchette du prince Bentrix s’immobilisa avant
d’atteindre sa bouche. Puis il la fit lentement redescendre jusqu’à son
assiette. C’était une théorie qu’il eût aimé pouvoir accepter, si c’était
possible.


— Vous oubliez la population locale. Nul ne connaissait
leur présence.


— Comment aurait-il pu en être autrement ? Il n’y
avait sur ce monde aucun système de détection spatiale. Il leur suffisait
d’arriver en laissant le soleil derrière eux, juste au-dessus d’un océan, pour
que personne ne puisse les voir.


— S’agit-il d’une ruse habituelle des Vikings ?


— Non, j’ai pensé à cela au cours du voyage vers
Seshat. Mais si Dunnan voulait tendre une embuscade à votre vaisseau, il a dû
arriver aux mêmes conclusions que moi. C’est l’unique moyen efficace.


Dunnan, ou Nevil Ormm. Trask aurait bien voulu le savoir, et
il redoutait de s’interroger à ce sujet jusqu’à la fin de ses jours.


Bentrik alla pour reprendre sa fourchette, changea d’avis,
et but une gorgée de vin.


— Tout compte fait, j’estime que vous recevrez un
accueil chaleureux, sur Marduk, dit-il finalement. Ces raids nous ont posé de
très graves problèmes, au cours des quatre dernières années. Tout comme vous,
je suis persuadé que ce Dunnan est le responsable de toutes ces attaques.
Actuellement, la moitié de la flotte royale doit patrouiller dans l’espace,
afin d’assurer la protection des planètes de notre alliance commerciale. Même
si cet homme ne se trouvait pas à bord de l’Entreprise, lorsque vous
avez détruit ce vaisseau, vous lui avez donné un nom et vous nous avez appris
bien des choses sur son compte. (Il reposa son verre.) Et si ce n’était pas
totalement ridicule, on pourrait même croire qu’il avait déclaré la guerre à
Marduk.


Pour Trask, cela n’avait absolument rien de ridicule, mais
il se contenta de répondre qu’Andray Dunnan était un déséquilibré, avant de
changer aussitôt de conversation.


Si le Victrix n’était pas irréparable, les travaux
nécessaire à sa remise en état étaient impossibles à effectuer avec les moyens
dont ils disposaient. Seul un vaisseau-technique de Marduk avec un stock de
pièces important pourrait réparer sa coque et remplacer ses propulseurs
Dillingham et Abbot, ce qui lui permettrait de gagner des chantiers de
construction spatiale. Ils concentraient tous leurs efforts sur la Némésis,
qui pourrait repartir dans deux semaines.


Les six cents heures de voyage jusqu’à Marduk se déroulèrent
agréablement. Les officiers mardukiens étaient de bonne compagnie et ils
semblaient porter le même jugement sur leurs homologues Vikings. Les deux
équipages, qui s’étaient accoutumés à travailler ensemble sur Audhumla, se
retrouvaient pour des réunions amicales lorsqu’ils n’étaient pas de garde. Ils
s’intéressaient aux hobbies des autres et écoutaient avec plaisir leurs récits
sur leur planète d’origine. Les Vikings furent surpris et quelque peu déçus par
le faible niveau intellectuel des Mardukiens. Cela les déconcertait :
Marduk avait pourtant le statut de monde civilisé, n’est-ce pas ? Les
Mardukiens furent tout aussi surpris, et légèrement irrités, de constater que
tous les Vikings agissaient et parlaient comme des officiers. En apprenant
cela, le prince Bentrik en fut également troublé. À bord des vaisseaux mardukiens,
les postes d’équipage étaient occupés par des hommes venus des classes
inférieures.


— On trouve encore trop de terres vierges et d’opportunités,
sur les Mondes-Épées, lui expliqua Trask. Nul ne s’incline ou fait des
courbettes aux membres de la classe supérieure, tous ont bien trop à faire pour
s’élever vers elle. Et les hommes qui partent en tant que Vikings sont ceux qui
tiennent le moins compte des classes sociales. Croyez-vous que cela attirera
des ennuis à mon équipage, sur Marduk ? Tous voudront aller se divertir
dans les établissements les plus élégants de la ville.


— Non, je ne crois pas. Les Mardukiens seront si
surpris de découvrir que les Vikings de l’Espace ne mesurent pas trois mètres
cinquante, qu’ils n’ont pas trois cornes comme les sacrés-trucs de Zarathoustra
et une queue hérissée de piquants comme les mantichores de Fafnir, qu’ils ne
remarqueront pas le reste. À long terme, l’effet pourrait même être positif. Le
prince royal Edvard appréciera vos Vikings, car il s’oppose aux distinctions de
classe et à la ségrégation par castes. Il ne cesse de répéter qu’il faudra
faire disparaître tout cela, avant que la démocratie puisse fonctionner
véritablement.


La démocratie tenait une place prépondérante dans les
discussions des Mardukiens. Leur gouvernement était une démocratie
parlementaire de même qu’une monarchie héréditaire, si les deux pouvaient aller
de pair. Les efforts de Trask, afin d’expliquer les structures sociales et
politiques des Mondes-Épées, se heurtèrent à la même incompréhension de la part
de Bentrik.


— Pour moi, il s’agit d’un système de type féodal !


— C’est parfaitement exact. Un roi doit sa couronne aux
membres de la grande noblesse, qui doivent leurs titres aux barons et aux
chevaliers propriétaires terriens, qui doivent à leur tour leur statut au
peuple. Il existe des limites qu’aucun d’eux ne peut dépasser. S’ils le font,
leurs vassaux se révoltent contre eux.


— Et en supposant que la population d’une baronnie se
soulève ? Le roi n’enverrait-il pas ses troupes soutenir celles du baron ?


— Quelles troupes ? Hormis une garde personnelle
et un nombre d’hommes suffisant pour assurer l’ordre dans la cité royale et
protéger les terres de la couronne, le roi ne dispose d’aucune armée. S’il veut
en lever une, il doit s’adresser à la grande noblesse, qui la demande à ses
barons, et ces derniers l’obtiennent en faisant appel au peuple.


C’était une raison supplémentaire de mécontentement, sous le
roi Angus Ier de Gram. Il avait augmenté les rangs de son armée
en engageant des mercenaires venus d’autres planètes.


— Et personne n’aiderait jamais un autre baron à
opprimer son peuple, car tous savent que leur tour viendrait ensuite.


— Laisseriez-vous entendre que la population est armée ?
s’exclama Bentrik avec incrédulité.


— Grand Satan ! la vôtre ne le serait-elle pas ?
(La surprise du prince Trask était tout aussi grande.) En ce cas, votre
démocratie n’est qu’une farce, et votre peuple n’est libre que de souffrir. Si
l’on ne peut faire respecter le suffrage universel par la force, il n’a aucune
valeur. Qui détient des armes, sur votre monde ?


— Eh bien, le gouvernement.


— Vous voulez dire le roi ?


Le prince Bentrik fut visiblement outré. Certainement pas,
quelle idée épouvantable. Ce serait… eh bien, du despotisme ! De
plus, le roi ne gouvernait pas : c’était le gouvernement qui prenait les
décisions en son nom. Il s’agissait d’un régime parlementaire, avec une chambre
des représentants et une chambre des délégués. Le peuple élisait ses
représentants qui élisaient à leur tour leurs délégués, et ces derniers
désignaient un chancelier. Il y avait également un premier ministre, nommé par
le roi, mais le souverain devait faire son choix parmi les membres du parti qui
détenait le plus de sièges à la chambre des représentants. Le premier ministre
nommait les ministres qui détenaient le pouvoir exécutif. Seuls leurs
subordonnés étaient des fonctionnaires de carrière, sélectionnés par concours à
partir des échelons les plus bas de la hiérarchie que leurs capacités leur
permettaient de gravir.


Trask se demanda si la constitution mardukienne n’avait pas
été rédigée par Goldberg, cet innovateur de la Vieille Terre légendaire qui
avait toujours cherché les moyens les plus compliqués pour parvenir à ses fins.
Cela l’incita également à se demander comment, par la Géhenne, le gouvernement
de Marduk parvenait à réaliser quoi que ce soit.


Mais peut-être ne faisait-il rien. Peut-être était-ce ce qui
avait sauvé Marduk d’un despotisme authentique.


— Mais alors, qu’est-ce qui empêche le gouvernement de
réduire le peuple en esclavage ? Ce dernier serait dans l’incapacité de
l’en empêcher : vous venez de me dire qu’il est désarmé, contrairement au
gouvernement ?


Il fit ensuite la liste de toutes les tyrannies dont il avait
entendu parler, ne s’interrompant que pour reprendre haleine. Cela allait des
dictatures de la Fédération Terrienne avant la Grande Guerre, jusqu’à celle de
Pedrosan Pedro, à Eglinsby, sur Amaterasu. Sur Gram, le peuple et la noblesse
voulaient déjà se soulever contre une des plus modérées : celle du roi
Angus Ier.


— Et finalement, le gouvernement devient l’unique
propriétaire et le seul employeur de la planète. Tous sont ses esclaves et
effectuent les tâches qui leur sont assignées ; ils mangent de la
nourriture et portent des vêtements distribués par le gouvernement, leurs
enfants reçoivent l’éducation et apprennent le métier que leur choisit le
gouvernement, sans jamais lire un livre, voir un spectacle ou avoir une pensée
non approuvée par le gouvernement…


À présent, la plupart des Mardukiens riaient. Certains
qualifièrent ses propos de totalement ridicules.


— Mais le peuple est le gouvernement. Il ne
ferait jamais de lois pouvant le réduire en esclavage.


Trask regrettait de ne pas avoir Otto Harkaman auprès de
lui. Ses connaissances historiques se résumaient à la lecture de certains
livres qu’il lui avait empruntés et aux longues conversations à bâtons rompus
qu’ils avaient eues à bord du vaisseau, dans l’hyperespace, et au cours des
soirées passées à Rivington. Mais il était certain qu’Harkaman aurait pu
fournir des centaines d’exemples de peuples qui, sur des vingtaines de planètes
et au cours des dix derniers siècles écoulés, avaient fait exactement cela sans
en avoir conscience.


— Ils ont bien un régime de ce genre, sur Aton,
reconnut un des officiers mardukiens.


— Oh, sur Aton il s’agit d’une dictature pure et simple.
Le Mouvement National Planétaire s’est hissé au pouvoir il y a cinquante ans,
pendant la crise qui a suivi la guerre avec Baldur…


— C’est pourtant le peuple qui a voté pour lui, non ?


— Oui, c’est exact, fit gravement le prince Bentrik. La
situation était catastrophique et le gouvernement fut autorisé à prendre des
mesures d’exception. Une fois en place, il a rendu l’exception permanente.


— Mais une telle chose ne pourrait jamais se produire
sur Marduk ! déclara catégoriquement un jeune noble.


— Elle le pourrait, si le parti de Zaspar Makann prenait
le contrôle de l’Assemblée lors des prochaines élections, rétorqua un autre
Mardukien.


— Dans ce cas, Marduk ne court aucun risque. Notre
soleil deviendra une nova avant qu’une telle chose n’arrive, se moqua un
officier subalterne de la flotte royale.


Ensuite, ils parlèrent des femmes : un sujet pour
lequel les hommes de l’espace abandonnaient toute autre conversation.


Trask prit mentalement note du nom de Zaspar Makann, et il
saisit ensuite chaque occasion de le glisser dans ses conversations avec ses
invités. Chaque fois qu’il parlait de Makann à deux Mardukiens, ou plus, il
entendait au moins trois ou quatre opinions sur cet homme. C’était un
politicien démagogue, et sur ce point tous étaient d’accord, mais pour le reste
tous les points de vue étaient différents.


Makann était un fou furieux, de même que tous ses partisans,
qui n’étaient qu’une poignée de fanatiques. Il était peut-être fou, mais ses
sympathisants étaient nombreux. Enfin, pas tellement nombreux ; ils
obtiendraient peut-être un ou deux sièges à l’Assemblée, mais c’était peu
probable – leur nombre n’était pas suffisamment élevé par circonscription
pour qu’ils puissent élire un membre à l’Assemblée. Makann n’était qu’un petit
escroc, qui exploitait des plébéiens débiles. Pas seulement des plébéiens,
cependant ; de nombreux industriels finançaient secrètement son parti dans
l’espoir qu’il les aiderait à briser les reins des syndicats. Tu es fou, tout
le monde sait que les syndicats le soutiennent, pour intimider les employeurs
et les contraindre à faire des concessions. Vous racontez n’importe quoi, tous
les deux : il est soutenu par les négociants, qui espèrent qu’il interdira
la planète aux Gilgameshiens.


Eh bien, c’était en tout cas une chose que nul ne pouvait
lui reprocher. Il voulait débarrasser Marduk des Gilgameshiens. Tout le monde
l’approuvait sur ce point.


À présent, Trask se remémorait une chose qu’Harkaman lui
avait apprise. Il y avait eu Hitler, vers la fin du Premier Siècle préatomique.
Cet homme n’était-il pas parvenu au pouvoir parce que tous étaient d’accord
pour chasser les chrétiens, les musulmans, les albigeois, ou d’autres personnes ?







 


2.


Marduk possédait trois satellites : une grosse lune de
2 400 kilomètres de diamètre et deux petits blocs de rocher insignifiants.
La lune principale était fortifiée et deux vaisseaux y étaient en orbite. Une
sommation parvint à la Némésis dès sa sortie de l’hyperespace, et les
deux appareils se portèrent aussitôt à sa rencontre, pendant que les systèmes
de détection en signalaient bien d’autres qui s’élevaient de la planète.


Le prince Bentrik gagna l’écran de communication et
rencontra immédiatement des difficultés. Le commandant ne parvenait pas à
comprendre, bien que la situation lui eût été expliquée à deux reprises. Qu’une
unité de la flotte royale eût été abattue lors d’un combat contre des Vikings
de l’Espace était déjà difficile à admettre, mais qu’elle eût été secourue par
un autre vaisseau Viking, qui ramenait sur Marduk son équipage, dépassait
l’entendement. Bentrik contacta alors le palais royal de Malverton, la capitale
de la planète. Il fut tout d’abord d’une politesse glaciale avec un subalterne,
puis d’une politesse respectueuse avec une personne qu’il appela le prince
Vandarvant. Finalement, après quelques minutes d’attente, un homme fragile, aux
cheveux blancs retenus par une petite casquette noire, apparut sur l’écran. Le
prince Bentrik se leva brusquement, imité par tous les autres Mardukiens
présents dans le poste de commandement.


— Votre Majesté ! Je suis extrêmement honoré !


— Est-ce que ça va, Simon ? s’enquit avec
sollicitude le vieillard. Ils ne vous ont pas maltraité, j’espère ?


— Je leur dois ma vie et celle de mes hommes, et ils
m’ont traité comme un ami et un camarade. Majesté, m’autorisez-vous à vous
présenter de façon non protocolaire le commandant de ce vaisseau : le
prince Trask de Tanith ?


— Vous le pouvez, Simon. Je me dois de remercier de
tout cœur ce gentilhomme.


— Sa Majesté, Mikhyl VIII, roi planétaire de
Marduk, annonça le prince Bentrik. Sa grandeur Lucas, prince Trask, vice-roi
planétaire de Tanith pour Sa Majesté Angus Ier de Gram.


Le vieux monarque inclina légèrement la tête, et Trask se baissa
un peu plus profondément, à partir de la taille.


— Je suis heureux de pouvoir rencontrer une personne à
qui le roi Angus de Gram accorde sa confiance, prince Trask. Bien que je doive
avouer que ma joie est avant tout due au retour de mon proche parent, le prince
Bentrik. Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour mon cousin, ses
officiers et ses hommes. Vous pourrez loger au palais tout au long de votre
séjour sur ce monde. Je vais donner des ordres en conséquence et je désire que
vous me soyez officiellement présenté dès ce soir. (Il hésita un bref instant.)
Gram… c’est bien un des Mondes-Épées, n’est-ce pas ? (Une autre brève hésitation.)
Êtes-vous vraiment un Viking de l’Espace, prince Trask ?


Peut-être s’était-il lui aussi attendu à ce qu’un Viking eût
trois cornes, une queue hérissée de piquants et une taille de trois mètres
cinquante.


Pendant la majeure partie du temps qu’il fallut à la Némésis
pour se placer en orbite, Bentrik demeura à l’intérieur d’une cabine de
communication. Lorsqu’il en sortit finalement, il était visiblement soulagé.


— Personne ne sera trop pointilleux au sujet de la
perte de mon vaisseau, déclara-t-il à Trask. Il y aura naturellement une
commission d’enquête, et je crains de devoir vous mêler à tout cela. Cette
affaire ne concerne pas seulement ce qui s’est passé sur Audhumla, et tous les
membres du ministère de l’Espace veulent apprendre par votre bouche ce que vous
savez sur ce Dunnan. Comme vous, nous espérons qu’il a été expédié vers
Em-Cé-Deux avec son vaisseau amiral, mais nous ne pouvons considérer cela comme
certain. Nous avons plus d’une douzaine de planètes à protéger, et il a déjà
dévasté plus de la moitié d’entre elles.


Avant de se placer en orbite stationnaire, la Némésis dut
effectuer plusieurs tours de la planète, ce qui leur permit d’assister à un
spectacle impressionnant. Naturellement, Marduk avait une population de près de
deux milliards d’individus et ce monde était civilisé, sans aucun retour à la
barbarie depuis sa colonisation au quatrième siècle. Les Vikings savaient cela,
mais ils étaient malgré tout sidérés – tout en refusant avec obstination
de le laisser paraître – par ce qu’ils découvraient sur les écrans des
télescopes.


— Voyez cette ville ! murmurait Paytrik. Nous parlons
depuis toujours des planètes civilisées, mais je n’avais pas la moindre idée de
ce que cela pouvait représenter. Par rapport, Excalibur est comparable à Tanith !


Il s’agissait de Malverton, la capitale. Comme toutes les
villes érigées par les peuples utilisant l’antigravité, celle-ci avait
approximativement la forme d’un cercle et ses immeubles se dressaient au sein
de vastes aires de verdure. Elle était entourée par les cercles plus petits des
ports spatiaux et des complexes industriels périphériques. Mais chacun de ces
derniers était aussi grand que Camelot, sur Excalibur, et quatre fois plus que
Wardshaven, sur Gram. Quant à la ville de Malverton proprement dite, elle était
presque aussi vaste que la moitié de toute la baronnie de Traskon.


— Ils ne sont pas plus civilisés que nous le sommes,
Paytrik, mais simplement plus nombreux. Si Gram avait une population de deux
milliards d’habitants – et j’espère que ce ne sera jamais le cas – on
y trouverait des villes comparables à celle-ci.


Il prit alors conscience que le système politique d’une
planète comme Marduk ne pouvait être aussi simple que celui, féodal, des
Mondes-Épées. Cette Goldbergocratie avait peut-être été imposée par la
complexité des problèmes posés par une telle population.


Alvyn Karffard regarda rapidement autour de lui, afin de
s’assurer qu’aucun Mardukien ne pouvait l’entendre.


— L’importance de sa population m’importe peu, fit-il.
Un loup ne se préoccupe pas du nombre de moutons qui composent un troupeau.
Avec vingt appareils, nous pourrons prendre cette planète comme nous avons pris
Eglonsby. Naturellement, les pertes seront lourdes avant de parvenir jusqu’ici,
mais ensuite nous n’aurons pas de problèmes.


— Et où trouverons-nous ces vingt vaisseaux ?


Tanith pourrait en fournir cinq ou six, en comptant les Vikings
indépendants qui utilisaient les installations de la base ; mais deux
devraient rester sur place pour protéger la planète. Béowulf en possédait un,
et un second était en cours d’achèvement, et à présent Amaterasu avait lancé le
sien. Mais pour réunir une armada de vingt appareils… Il secoua la tête. La
véritable raison pour laquelle les Vikings de l’Espace n’étaient jamais
parvenus à piller avec succès un monde civilisé avait toujours été leur
incapacité de regrouper sous un unique commandement une flotte suffisante.


De plus, Trask n’éprouvait pas le moindre désir d’attaquer
Marduk. Un raid réussi rapporterait un butin inestimable, mais il provoquerait
des destructions cent fois, mille fois plus importantes, et il ne tenait pas à
détruire un monde civilisé.


La plate-forme d’atterrissage du palais était bondée de
monde, lorsqu’il s’y posa avec le prince Bentrik, et des essaims d’aérocars
encombraient les cieux et donnaient bien des soucis à la police. Bentrik prit
congé de Trask qui fut conduit dans les appartements préparés à son intention.
S’ils étaient luxueux, les normes n’étaient guère plus élevées que sur les
Mondes-Épées. Et le nombre de serviteurs humains était étonnamment important.
Ils se prosternaient, courbaient l’échine, et faisaient des travaux que des
robots eussent effectués avec bien plus d’efficacité. Mais les rares serviteurs
mécaniques n’étaient guère fonctionnels : leurs créateurs avaient consacré
beaucoup de travail et d’ingéniosité à copier la forme humaine au détriment de
leurs fonctions.


Après avoir renvoyé la plupart des serviteurs inutiles, il
s’installa devant un écran et chercha les chaînes d’actualités. Il vit les
images de la Némésis transmises par un appareil en orbite proche, et il
assista au débarquement des officiers et des hommes du Victrix. On
diffusa d’autres images de leur atterrissage et il vit la police de la flotte
pourchasser les journalistes. Puis il put entendre de nombreux commentaires.


Le gouvernement avait déjà démenti 1) que le prince Bentrik
avait capturé la Némésis et qu’il la ramenait comme prise de guerre et
2) que les Vikings de l’Espace avaient capturé le prince Bentrik et exigeaient
une rançon en échange de sa liberté. Ce communiqué excepté, le gouvernement
gardait le silence, ce qui permettait à l’opposition de parler de corruption et
de sinistres complots. Le prince Bentrik entra en plein milieu d’une tirade
passionnée dirigée contre les traîtres pusillanimes qui entouraient Sa Majesté
et qui étaient en train de vendre Marduk aux Vikings de l’Espace.


— Pourquoi votre gouvernement n’explique-t-il pas les
faits, ce qui mettrait un terme à cette comédie absurde ? s’enquit Trask.


— Oh, laissons-les délirer, répliqua Bentrik. Plus le gouvernement
attendra, plus ils seront ridicules lorsque a vérité sera révélée au public.


Ou plus le peuple penserait que le gouvernement avait eu
quelque chose à cacher, et besoin de temps pour inventer une histoire
plausible. Il garda pour lui cette pensée. Ces erreurs de tactique ne
concernaient que le gouvernement de Marduk. Il découvrit qu’aucun robot n’avait
été mis à sa disposition et il fit appel à un humain pour se faire servir. Et
il décida aussitôt de se faire envoyer quelques robots de la Némésis.


Les présentations officielles auraient lieu dans la soirée,
après un dîner auquel Trask ne pourrait participer, étant donné qu’il n’aurait
pas encore été officiellement présenté au roi. Cependant, étant donné qu’il
était – ou prétendait être – le vice-roi de Tanith, ce titre lui donnait
un statut de chef d’état et il dînerait avec le prince héritier auquel il
serait préalablement présenté de façon non protocolaire.


Ce dîner eut lieu dans une petite salle annexe de celle des
banquets. Le prince héritier et son épouse étaient déjà présents avec la
princesse Bentrik, lorsqu’ils arrivèrent. Le prince héritier était un homme
entre deux âges aux tempes grisonnantes, et son regard vitreux trahissait la
présence de lentilles de contact. La ressemblance entre cet homme et son père
sautait aux yeux : ils avaient tous deux la même expression studieuse et
rêveuse, et ils évoquaient des professeurs appartenant à la même faculté. Il
serra la main à Trask, l’assurant de la gratitude de la cour et de la famille
royale.


— Vous savez, Simon vient juste après moi et ma petite
fille, sur la liste des héritiers à la couronne royale, dit-il. Il est trop
proche du trône pour courir des risques. (Il se tourna vers Bentrik.) Je crains
que ce ne soit votre dernière aventure spatiale, Simon. Il faudra désormais
rester au port.


— Ce n’est certes pas moi qui m’en plaindrai, intervint
la princesse Bentrik. Et si une personne doit éprouver de la reconnaissance
envers le prince Trask, c’est bien moi. (Elle serra sa main avec chaleur.)
Prince Trask, mon fils voudrait tellement vous rencontrer. Il est âgé de dix
ans et pour lui les Vikings de l’Espace sont des héros romanesques.


— Il faudrait que nous le prenions à notre bord.


Le temps de voir une planète venant d’être victime d’un de
leurs raids, songea Trask.


À l’autre extrémité de la table, la plupart des convives
étaient des diplomates : ambassadeurs d’Odin et de Baldur, d’Isis et
d’Ishtar, d’Aton et des autres mondes civilisés. S’il était évident qu’ils ne
s’étaient pas attendus à voir une créature affublée de trois cornes et d’une
queue hérissée de piquants, ou même un sauvage avec des tatouages et un anneau
dans le nez, les Vikings n’étaient-ils pas cependant un peuple Néobarbare ?
D’autre part, ils avaient tous vu des images ou entendu des descriptions de la Némésis,
ainsi que le récit de la bataille d’Audhumla, et ce prince Trask – un
prince Viking, voilà qui semblait relativement civilisé – avait sauvé une
vie qui n’était séparée du trône que par trois autres vies, dont une bien
proche de sa fin. De plus, ils avaient en vent de l’entretien courtois entre
cet homme et le roi Mikhyl. Aussi furent-ils affables tout au long du repas, et
tentèrent-ils de se rapprocher le plus possible de lui au sein du cortège qui
se dirigeait vers la salle du trône.


Le roi Mikhyl portait une couronne d’or dont le poids devait
être deux fois supérieur à celui d’un casque de combat, ainsi qu’une robe
bordée de fourrure certainement aussi pesante qu’un scaphandre spatial.
Cependant, sa tenue d’apparat était malgré tout plus sobre que celle du roi
Angus Ier de Gram. Le monarque se leva pour serrer la main du
prince Bentrik, qu’il félicita pour son combat héroïque tout en l’appelant son « cher
cousin ». Et Trask estima que cela venait d’écarter tout risque de cour
martiale. Le roi resta debout pour serrer la main de Trask, qu’il qualifia « d’ami
tenu en haute estime par moi et ma maison ». Et l’emploi de la première
personne du singulier dut provoquer de nombreux haussements de sourcils.


Puis le roi s’assit et toutes les personnes présentes
défilèrent sur l’estrade. La cérémonie prit fin et le roi se leva pour gagner
avec sa suite les larges portes de la salle du trône, entre deux haies de
courtisans qui faisaient maintes révérences et génuflexions. Après la brève
attente qu’imposait l’étiquette, le prince héritier Edvard escorta Trask et le
prince Bentrik le long du même chemin, et les membres de la cour leur emboîtèrent
le pas. Ils traversèrent le vestibule afin de gagner la salle de bal, où les
attendaient de la musique douce et des rafraîchissements. Cette réception
n’était guère différente de celles données à la cour d’Excalibur, hormis que
sur Marduk boissons et amuse-gueules étaient proposés par des serviteurs
humains.


Il se demanda quel genre de réceptions devait à présent
donner Angus Ier de Gram.


Une demi-heure plus tard, une meute de fonctionnaires de la
maison royale l’abordèrent pour l’informer que Sa Majesté priait le prince
Trask de bien vouloir aller la retrouver dans ses appartements. Il y eut un
hoquet de surprise général et Bentrik et le prince héritier tentèrent de ne pas
arborer un trop large sourire. De toute évidence, de telles convocations
n’étaient pas fréquentes. Trask emboîta le pas aux fonctionnaires et quitta la
salle de bal, suivi par les regards de tous les convives.


Le vieux roi Mikhyl le reçut sans témoin dans une petite
pièce à la simplicité agréable, après ces salles immenses d’une incomparable
splendeur. Il avait des pantoufles doublées de fourrure, une ample robe de
chambre au col bordé également de fourrure, et une petite casquette. Il était
debout, lorsque Trask entra, et dès que les gardes eurent refermé la porte, il
désigna à ce dernier deux fauteuils séparés par une table basse sur laquelle se
trouvaient des carafes, des verres et des cigares.


— J’ai abusé de l’autorité royale pour vous convoquer
alors que vous vous trouviez dans la salle de bal, déclara-t-il lorsqu’ils
furent assis et qu’ils eurent remplis leurs verres. Vous êtes le point de mire
de tout le monde, vous savez.


— J’en suis reconnaissant à Votre Majesté. Ici l’on
trouve le confort et le silence, et je puis m’asseoir. Sire, vous étiez le
centre d’attention, dans la salle du trône, et il m’a cependant semblé noter
une expression de soulagement sur votre visage, lorsque vous l’avez quittée !


— Je fais pourtant tout mon possible pour ne pas le
laisser paraître. (Le vieux roi ôta sa petite casquette cerclée d’or qu’il
accrocha au dossier de son siège.) Être roi est parfois épuisant.


Il disposait donc de cette retraite où il pouvait se
débarrasser du fardeau de la royauté ! Trask estima qu’il devait faire un
geste. Il décrocha sa dague d’apparat de sa ceinture et la posa sur la table.
Le roi hocha la tête, l’expression approbatrice.


— Maintenant, nous voici devenus deux honnêtes
négociants dont les boutiques sont fermées pour la nuit et qui peuvent se détendre
en buvant du vin et en fumant des cigares. Pas vrai, maître Lucas ?


Cela évoquait pour Trask une sorte de confrérie dont il
devrait deviner tous les rites d’intronisation.


— Parfaitement exact, maître Mikhyl.


Ils levèrent leurs verres et burent à leur santé, puis
maître Mikhyl offrit des cigares à maître Lucas, qui lui tendit son briquet.


— J’ai entendu raconter des choses peu plaisantes sur
votre négoce, maître Lucas.


— Elles sont toutes exactes et, pour la plupart, certainement
bien au-dessous de la réalité. Nous sommes des tueurs et des voleurs, ainsi que
le disait un de mes camarades négociants. Et le pire de tout, c’est que le
pillage et le meurtre ne sont plus que cela : un commerce, comme réparer
des robots ou vendre des produits d’épicerie.


— Cependant, vous avez attaqué deux autres vaisseaux
vikings afin de sauver le Victrix désemparé de mon cousin. Pourquoi ?


Et Trask dut narrer une fois de plus son histoire. Le cigare
du roi Mikhyl se consuma entièrement pendant qu’il écoutait.


— Vous recherchiez cet homme depuis ? Et à présent
vous ne pouvez savoir avec certitude s’il n’est pas toujours en vie ?


— Je le crains. L’homme que j’ai vu sur l’écran était
la seule personne en qui Dunnan avait confiance. Ils devaient se relayer pour
surveiller leur base.


— Et lorsque vous aurez tué cet homme, que ferez-vous ?


— Je poursuivrai mes efforts pour tenter de faire de
Tanith un monde civilisé. Tôt ou tard, mes rapports avec le roi Angus s’envenimeront
et je deviendrai Sa Majesté Lucas Ier de Tanith. Et nous devrons
rester assis sur un trône pour recevoir nos sujets, et nous serons sacrément
heureux de pouvoir ôter notre couronne et de parler à quelques personnes qui
nous appelleront « camarade » au lieu de Votre Majesté.


— Eh bien, je violerais l’éthique de la profession en
conseillant à un candidat de renoncer au titre de roi, naturellement, mais ce
serait pourtant une excellente chose. Vous avez vu l’ambassadeur d’Ithavoll
pendant le dîner, n’est-ce pas ? Il y a trois siècles, Ithavoll était une
colonie de Marduk – il semble que nous ne puissions plus nous permettre
d’en avoir, à présent – puis elle a fait sécession. Ithavoll était à
l’époque une planète plus ou moins comparable à ce que doit être Tanith. De nos
jours, il s’agit d’un monde civilisé, et un des meilleurs alliés de Marduk.
Vous savez, j’ai parfois l’espoir que quelques lumières vont réapparaître, ici
et là dans la Vieille Fédération. Et si c’est effectivement le cas, les Vikings
de l’Espace aideront à les rallumer.


— Vous voulez parler des planètes que nous utilisons
comme bases, et de ce que nous apprenons aux indigènes ?


— De cela également, bien sûr. La civilisation a besoin
de la technologie. Mais cette dernière doit être employée à des fins
civilisatrices. Êtes-vous au courant du raid viking qui fut dirigé contre Aton,
il y a de cela un siècle environ ?


— Six vaisseaux de Haulteclere, dont quatre détruits.


Les deux autres sont rentrés gravement endommagés et sans le
moindre butin.


Le roi de Marduk hocha la tête.


— Ce raid a sauvé la civilisation, sur ce monde. Il
était divisé en quatre grandes nations. Les deux plus importantes étaient au
bord de la guerre et les autres attendaient de pouvoir se jeter sur le
vainqueur affaibli puis de se battre entre elles pour s’approprier le butin. Ce
furent les Vikings qui les contraignirent à s’unir. De cette alliance
temporaire naquit la Ligue de Défense Commune, qui engendra à son tour la
république planétaire. C’est à présent une dictature et – que cela reste
entre maître Mikhyl et maître Lucas – une dictature de la pire espèce que
le gouvernement de Notre Majesté n’apprécie pas le moins du monde. Mais si elle
est tôt ou tard écrasée, comme le sont toujours les régimes de ce genre, le
nationalisme et les divisions ne pourront jamais réapparaître. Les Vikings de l’Espace
sont parvenus à unir ce peuple par la terreur, alors que nul ne prenait
conscience des dangers inhérents au nationalisme. Il est possible que ce Dunnan
ait le même effet bénéfique sur Marduk.


— Auriez-vous des problèmes d’ordre intérieur ?


— Vous avez vu des planètes retournées à la barbarie. À
quoi était dû l’effondrement de leur civilisation ?


— Je sais ce qui s’est passé sur un bon nombre d’entre
elles : la guerre. La destruction des moyens de production et des villes.
Au sein des ruines, les survivants étaient trop occupés à protéger leur vie
pour tenter de préserver le reste. Finalement, ils ont oublié les connaissances
qui permettent de maintenir une civilisation.


— Il s’agit de retours à la barbarie dus à des catastrophes,
mais il existe également une autre cause : celle de l’érosion. Cette
dernière est insidieuse et nul n’en a conscience alors qu’elle se produit. Tous
sont fiers de leur civilisation, de leur richesse et de leur culture. Mais le
commerce s’effondre, chaque année les vaisseaux qui se posent sont moins
nombreux. L’on se gargarise alors de la capacité qu’a la planète de vivre en
autarcie. Qui a besoin des échanges avec l’extérieur, quoi qu’il en soit ?
Tous semblent avoir de l’argent, à l’exception du gouvernement. Un déficit
budgétaire qui s’accroît et toujours plus d’aides sociales indispensables, et
pour lesquelles le gouvernement consacre une part de plus en plus importante de
son budget. Les plus indispensables sont naturellement celles qui permettront
de s’attirer des voix lors des prochaines élections. Et il devient de plus en
plus difficile d’agir, pour ceux qui détiennent les rênes du pouvoir.


» Les soldats manquent d’énergie au cours de l’entraînement,
et ils ne prennent plus soin de leurs uniformes et de leurs armes. Les
sous-officiers sont insolents. Et dans chaque ville, certains quartiers
deviennent dangereux après la tombée de la nuit. Puis, avec le temps, même
durant le jour. Et il y a des années qu’un nouvel immeuble n’y a plus été
construit, alors que les anciens ne sont plus entretenus.


Trask ferma les yeux. Il pouvait à nouveau sentir le doux
soleil de Gram sur son dos et il entendait des voix et des rires sur la
terrasse inférieure. Il parlait avec Lothar Ffayle, Rovard Grauffis, Alec
Gorram, son cousin Nikkolay et Otto Harkaman.


— Et, finalement, plus personne ne prend la peine de
réparer quoi que ce soit, dit-il. Les réacteurs nucléaires s’arrêtent, et nul
ne semble capable de pouvoir les faire fonctionner à nouveau. Nous n’en sommes
pas encore arrivés à ce stade, sur les Mondes-Épées.


— Ici, non plus, pour l’instant. (Maître Mikhyl disparut
et le roi Mikhyl VIII fixa son hôte.) Prince Trask, avez-vous déjà entendu
parler d’un certain Zaspar Makann ?


— Parfois. Et jamais en termes élogieux.


— C’est l’homme le plus dangereux de cette planète,
précisa le roi. Et je ne peux en convaincre personne. Pas même mon fils.







 


3.


Le fils du prince Bentrik, le comte Steven de Ravary, était
âgé de dix ans. Il portait l’uniforme des enseignes de la flotte royale et
était accompagné par son précepteur, un vieux capitaine de vaisseau. Ils
s’immobilisèrent sur le seuil des appartements de Trask, et le jeune garçon
effectua un salut militaire.


— Nous demandons l’autorisation de monter à bord,
prince, dit-il.


— Soyez les bienvenus. Comte, capitaine, laissez les
solennités de côté et prenez des sièges. Vous arrivez juste à temps pour le
petit déjeuner.


Ils s’assirent et Trask dirigea son stylo à ultraviolets
vers un serviteur mécanique. Contrairement aux robots mardukiens, qui évoquaient
des copies surréalistes des chevaliers en armure de l’ère pré-atomique, il
s’agissait d’un objet ovoïde flottant à quelques centimètres du sol grâce à son
propre champ antigrav. Alors qu’il approchait, son sommet s’ouvrit et des
plateaux chargés de nourriture pivotèrent vers l’extérieur. Le jeune garçon
fixait la créature de métal avec fascination.


— Est-ce un robot des Mondes-Épées, prince, ou vous en
êtes-vous emparé lors d’un raid ?


— C’est une de nos machines. (Trask éprouvait une
fierté excusable, car l’engin avait été construit sur Tanith un an plus tôt.)
Il possède un lave-vaisselle à ultra-sons incorporé dans sa partie inférieure,
et l’élément de cuisson occupe le compartiment arrière supérieur.


Le vieux capitaine était encore plus impressionné que
l’enfant placé sous sa garde. Il savait ce que nécessitait la construction d’un
tel robot, et il se faisait une certaine idée de la société qui avait pu
fabriquer une pareille machine.


— Vous ne devez pas avoir beaucoup de serviteurs
humains, avec de tels robots, dit-il.


— Très peu. Nos planètes sont faiblement peuplées, et
nul n’apprécie l’idée de servir d’autres personnes.


— Marduk est surpeuplé et tous aimeraient pouvoir
devenir des serviteurs de la noblesse, car ce travail est peu fatiguant, répondit
le capitaine.


— Mais vous avez besoin de tous vos hommes pour
combattre, n’est-ce pas ? demanda le jeune comte.


— Eh bien, il nous en faut effectivement un grand
nombre. Les plus petits de nos vaisseaux en transportent cinq cents, et les
autres approximativement huit cents.


Le capitaine haussa un sourcil. Le Victrix avait à
son bord trois cents personnes, et il s’agissait d’un appareil très important.
Puis il hocha la tête.


— Naturellement. La plupart sont des fantassins.


Ce fut pour le comte Steven le signal qu’il attendait pour
poser des questions concernant les batailles, les raids, le butin, et les
planètes que Trask avait vues.


— J’aimerais tant pouvoir être un Viking de l’Espace.


— Mais c’est impossible, comte Ravary. Vous êtes un
officier de la flotte royale, et votre devoir vous impose au contraire de
combattre les Vikings.


— Je refuserai de me battre contre vous.


— Vous devrez le faire, si le roi vous l’ordonne, lui
rappela le capitaine.


— Non. Le prince Trask est mon ami. Il a sauvé la vie
de mon père.


— Et je ne vous affronterai pas non plus, comte. Nous
ferons exploser beaucoup de missiles dans l’espace, puis nous rentrerons sur
nos planètes respectives en clamant que nous sommes victorieux. Qu’en
dites-vous ?


— J’ai déjà entendu parler de faux combats de ce genre,
déclara le capitaine. Une guerre a éclaté entre Marduk et Odin, il y a
soixante-dix ans, et la plupart des affrontements ont été de ce genre.


— De plus, le roi est également l’ami du prince Trask,
insistait le jeune garçon. Papa et maman m’ont dit qu’il l’avait déclaré, quand
il était sur son trône. Les rois ne peuvent mentir, lorsqu’ils se trouvent sur
leur trône, n’est-ce pas ?


— Effectivement, lui confirma Trask.


— Notre roi est un bon roi, déclara fièrement le jeune
comte de Ravary. J’exécuterai tous les ordres qu’il me donnera. Hormis celui de
me battre contre le prince Trask. Ma maison a une dette envers lui.


Trask hocha approbativement la tête :


— C’est ainsi que parlerait un noble des Mondes-Épées,
comte Steven, lui dit-il.


*


* *


L’après-midi, la réunion de la commission d’enquête évoquait
plutôt un cocktail en comité restreint. Un certain amiral Shefter, qui semblait
occuper une place très élevée au sein de la hiérarchie militaire mardukienne,
présidait la séance tout en prenant grand soin de ne pas donner cette
impression. Il y avait également Alvyn Karffard, Vann Larch et Paytrik Morland,
de la Némésis, ainsi que Bentrik et plusieurs de ses officiers du Victrix.
On trouvait encore deux responsables des services de renseignement de la
flotte et des représentants de la Planification Opérationnelle ; du Comité
de construction spatiale ; et de la Recherche et du Développement. Pendant
un long moment, ils conversèrent agréablement et de façon faussement
désinvolte, puis Shefter déclara :


— Eh bien, on ne pourrait adresser de blâmes ou de
reproches au prince commandant Bentrik pour la façon dont il s’est laissé
surprendre. Il était impossible de détecter l’ennemi. (Il porta son regard sur
le responsable de la Recherche et du Développement.) Mais il ne faudrait pas
que cela puisse se reproduire.


— J’estime qu’un mois sera nécessaire à mon service,
amiral. Ensuite, il faudra équiper tous nos vaisseaux, au fur et à mesure
qu’ils rentreront sur Marduk.


Le représentant de la construction spatiale estimait que ces
travaux ne prendraient guère de temps.


— Nous vous ferons parvenir toutes les informations
nécessaires sur le nouveau système de détection sous-marine, prince Trask,
affirma l’amiral.


— Mais vous comprendrez aisément que la plus grande
discrétion s’impose, précisa un des hommes des services de renseignement. Si
l’on apprenait que nous transmettons nos secrets techniques aux Vikings de
l’Espace…


Il porta sa main à sa nuque et Trask en déduisit que la
décapitation devait être le mode d’exécution employé sur Marduk.


— Nous allons devoir découvrir où se trouve la base de
cet homme, fit l’envoyé de la Planification Opérationnelle. Je présume, prince
Trask, que vous n’allez pas oublier Dunnan sous prétexte qu’il se trouvait
peut-être à bord de son vaisseau amiral ?


— Certainement pas, car je suis persuadé qu’il n’était
pas à bord. Il est peu probable que lui et Ormm aient encore voyagé dans le
même appareil, après l’installation de leur base. L’un ou l’autre de ces hommes
devait y rester en permanence.


— Eh bien, nous vous retransmettrons tout ce que nous
savons déjà sur leur compte, promit Shefter. La plupart de ces informations
sont classées en tant que secrets militaires, et vous devrez également garder
le silence à leur sujet. Je n’ai fait que jeter un bref coup d’œil au résumé de
ce que vous nous avez fourni et j’ose dire que nous allons tous disposer d’un
grand nombre de nouvelles informations. N’avez-vous pas la moindre idée du lieu
où il pourrait avoir établi sa base, prince Trask ?


— Je sais seulement qu’il s’agit d’un monde de type
non-terrien.


Il leur parla des installations de recyclage d’atmosphère et
d’eau, des bacs de carniculture et des cuves hydroponiques dont Dunnan avait
fait l’acquisition.


— Cela naturellement, nous sera d’une aide précieuse.


— Effectivement. Dans l’Ancienne Fédération on ne
trouve que cinq millions de planètes environ pouvant être habitée dans un
environnement artificiel. Sur ce nombre, quelques-unes sont entièrement
recouvertes par des mers sous lesquelles il serait possible de créer des villes
sous dôme, à condition de disposer du temps et du matériel nécessaires à une
telle réalisation.


Un des hommes des services de renseignement tenait toujours
un verre où subsistait un doigt de cocktail. Il le but brusquement, se servit à
nouveau, et fixa silencieusement le verre à présent plein. Puis il avala d’un
trait son contenu et le remplit à nouveau.


— Ce que je voudrais bien savoir, c’est comment ce
Dunnan savait qu’un de nos vaisseaux arriverait sur Audhumla à cette date,
déclara-t-il finalement. C’est cette discussion au sujet des cités sous-marines
qui m’y a fait penser. Je ne crois pas qu’il ait choisi cette planète au hasard
et qu’il s’y soit rendu afin d’attendre au fond de l’océan qu’un de nos
appareils se présente. Son attente aurait pu durer des années. Non, il devait
savoir que le Victrix allait gagner Audhumla, et il savait également
quand il y arriverait.


— Je n’aime guère ce que cela implique, commandant, fit
Shefter.


— Croyez-vous que cela me plaise, amiral ?
rétorqua l’homme. Mais c’est ainsi et nous devons tous l’accepter.


— C’est chose faite. Mettez-vous au travail, commandant,
et il est inutile de vous conseiller d’être discrets pour placer les écrans de
quiconque sous surveillance.


Il reporta son regard sur son propre verre, au fond duquel
seul un dé à coudre de cocktail subsistait. Il se servit à nouveau, en prenant
son temps.


— Il y a longtemps que la flotte n’a pas eu de soucis
de ce genre. (Il se tourna vers Trask.) Je présume que je pourrai vous
contacter au Palais, en cas de besoin ?


— Eh bien, le prince Trask et moi-même avons été
invités par le prince Edvard. Je veux dire au pavillon de chasse du baron
Cragdale, répondit Bentrik. Nous nous y rendrons directement dès la fin de
cette réunion.


— Ah ! s’exclama l’amiral Shefter qui esquissa un
sourire. Non seulement ce Viking de l’Espace ne possédait pas trois cornes et
une queue hérissée de piquants, mais il était en outre tenu en haute estime par
la famille royale.


— Eh bien, nous resterons en contact, prince Trask.


*


* *


Le pavillon de chasse où le prince héritier Edvard
redevenait simplement le baron Cragdale était situé à l’extrémité supérieure d’une
vallée que suivait un torrent. De chaque côté de cette vallée les montagnes
formaient des escarpements abrupts et élevés, et certains s’achevaient dans les
neiges éternelles. La partie inférieure de ces monts était couverte de forêts,
de même que la vallée qui les séparait, et le grand pic qui se dressait à
l’extrémité de la vallée était nimbé d’un halo rouge mauve. Pour la première
fois depuis plus d’une année, Élaine accompagnait Lucas en silence pour voir la
beauté de ce paysage à travers ses yeux. Il s’était imaginé qu’Élaine l’avait
quitté à jamais.


Le pavillon de chasse par lui-même ne correspondait pas
exactement à l’idée que pouvait se faire d’un tel lieu un ressortissant des
Mondes-Épées. À première vue, depuis les airs, il ressemblait à un cadran
solaire : une tour élancée se dressait comme un gnome au-dessus d’un
cercle de bâtiments bas et de jardins soigneusement entretenus. L’appareil se
posa au pied de l’édifice et Trask, le prince et la princesse Bentrik, ainsi
que le jeune comte Ravary et son précepteur, en descendirent. Ils furent
immédiatement assiégés par une marée de serviteurs. Le deuxième appareil, avec
le personnel de Bentrik et leur bagages, effectuait une approche circulaire
avant de se poser. Il prit conscience qu’Élaine ne l’accompagnait plus, puis il
fut séparé des Bentrik et se retrouva dans une cabine qui s’élevait à l’intérieur
d’un puits interne. D’autres serviteurs l’installèrent dans ses appartements,
défirent ses valises, lui firent couler un bain et voulurent même l’aider à
faire sa toilette, puis ils tentèrent de l’assister pendant qu’il s’habillait.


Ils étaient plus d’une vingtaine, pour le dîner. Bentrik l’avait
averti qu’il rencontrerait certains personnages plutôt bizarres, et peut-être
avait-il voulu dire qu’il n’y aurait pas uniquement des nobles. Parmi les gens
du peuple se trouvaient quelques membres du corps enseignant, pour la plupart
des professeurs de sciences humaines ; un chef du parti travailliste ;
deux Représentants et un membre de la chambre des Délégués ; ainsi que
deux assistantes sociales, quoi que ce terme pût signifier.


À sa droite était assise Dame Valerie Alvarath. Cette femme
était très belle – cheveux noirs et yeux bleus, ce qui était très rare sur
les Mondes-Épées – et elle était de plus intelligente, ou tout au moins
s’exprimait-elle avec aisance. Elle lui fut présentée comme la dame de compagnie
de la fille du prince héritier. Et, lorsque Trask demanda où se trouvait cette
dernière, Dame Valerie se mit à rire.


— Elle ne pourra pas tenir compagnie aux Vikings de
l’Espace qui nous rendent visite avant longtemps, prince Trask. Elle est âgée
de huit ans, et j’ai attendu qu’elle se couche avant de descendre dîner. J’irai
m’assurer que son sommeil est paisible dès la fin du repas.


Puis la princesse royale Mélanie, qui se trouvait à sa
gauche, lui posa quelques questions concernant l’étiquette de la cour sur les
Mondes-Épées. Il s’en tint à des généralités, et puisa dans les quelques
souvenirs qu’il avait d’une présentation au roi, à la cour d’Excalibur, alors
qu’il poursuivait encore ses études. La monarchie mardukienne existait avant
même que Gram eût été colonisé, et il ne tenait pas à révéler que celle de son
monde avait vu le jour après son départ de cette planète. Les dimensions
relativement réduites de la table permettaient à tous les convives d’entendre
ses explications et de lui poser des questions. Cela dura tout au long du repas
et se poursuivit lorsqu’ils allèrent prendre le café dans la bibliothèque.


— Et en ce qui concerne votre type de gouvernement,
votre organisation sociale, ce genre de choses ? voulut savoir une
personne du peuple, qui s’impatientait devant les lenteurs de la cour.


— Eh bien, nous employons fort peu le terme de
gouvernement, répondit-il. Par contre, nous utilisons souvent ceux d’autorité
et de souveraineté, et je crains d’ailleurs que cela fasse gaspiller trop de
poudre. Mais, pour nous, gouvernement a toujours été synonyme de pouvoir qui
s’occupe de choses ne le concernant pas. Tant que la souveraineté permet
d’assurer l’ordre public et de dissuader les malfaiteurs de commettre les
crimes les plus graves, nous nous estimons satisfaits.


— Mais tout cela ne possède qu’un caractère négatif.
Votre gouvernement ne fait-il rien de positif pour la population ?


Il tenta de leur expliquer le système féodal des Mondes-Épées
et découvrit qu’il est difficile de parler d’une chose que l’on connaît bien à
une personne qui en ignore tout.


— Mais le gouvernement – la souveraineté, étant
donné que vous n’aimez guère ce mot – ne fait rien pour le peuple !
objecta un des professeurs. Les seigneurs et les barons peuvent agir à leur
guise pour tout ce qui concerne les services sociaux.


— Et le peuple ne peut s’exprimer. C’est une tyrannie,
ajouta un membre de l’Assemblée.


Il tenta d’expliquer que le peuple avait des moyens de se
faire entendre et que les barons et les seigneurs qui tenaient à la vie
l’écoutaient attentivement. Le parlementaire changea d’avis, il ne s’agissait
pas de tyrannie mais d’anarchie. Et le professeur demandait toujours qui
s’occupait des services sociaux.


— Si vous voulez parler des écoles et des hôpitaux, ou
encore du nettoyage des villes, c’est le peuple qui s’en charge. Le
gouvernement, si vous voulez le considérer comme tel, veille simplement à
assurer sa sécurité.


— Ce n’est pas ce que voulait dire le professeur
Pullwell, Lucas, lui dit le prince Bentrik. Il voulait par exemple parler de la
retraite des personnes âgées. Comme cette chose que Zaspar Makann veut imposer.


Il en avait entendu parler, au cours du voyage depuis
Audhumla. Chaque Mardukien cesserait de travailler et recevrait une pension
après trente années de travail régulier, ou à l’âge de soixante ans. Lorsqu’il
avait voulu savoir quel serait le mode de financement de leurs pensions, on lui
avait répondu qu’une taxe sur les ventes serait créée. Les sommes versées
devraient être dépensées au cours des trente jours suivant leur versement. Cela
stimulerait le commerce qui, à son tour, alimenterait les taxes destinées à
financer les pensions.


— Je connais une plaisanterie qui concerne trois
Gilgameshiens dont le vaisseau s’est échoué sur une planète déserte, dit-il.
Dix ans plus tard, lorsque les secours arrivent, ils sont tous trois
immensément riches car ils ont passé leur temps à se revendre leurs chapeaux.
C’est à peu près ainsi que devrait fonctionner ce système.


Une des assistantes sociales s’éleva contre les plaisanteries
désobligeantes pour des groupes ethniques. Un des professeurs grommela que
cette comparaison était absurde et que le Projet de Retraite Rotative Autofinancée
était parfaitement réalisable. Trask éprouva un choc lorsqu’il se souvint que
cet homme était un professeur en sciences économiques.


Alvyn Karffard n’aurait pas eu besoin de vingt vaisseaux
pour s’approprier les richesses de Marduk. Il lui suffisait d’infiltrer ce
monde avec une centaine d’hommes de confiance habiles, pour que tout lui
appartienne moins d’un an plus tard.


Mais cela fit dévier la conversation sur Zaspar Makann.
Certains estimaient qu’il avait quelques idées valables, mais que son
extrémisme nuisait à sa cause. Un des nobles les plus riches déclara qu’ils
devaient être tenus pour responsables si des êtres tels que ce Makann trouvaient
des partisans. Un gentilhomme âgé avança que les Gilgameshiens étaient
peut-être à blâmer pour l’animosité qu’ils suscitaient, et il fut immédiatement
la cible de toutes les autres personnes présentes qui le mirent verbalement en
pièces.


Trask jugea inconvenant de citer maître Mikhyl, aussi
assuma-t-il l’entière responsabilité de sa déclaration.


— D’après ce que j’ai entendu dire de Makann, il me
semble qu’il représente la plus sérieuse menace contre la société civilisée de
Marduk.


Ils ne le traitèrent pas de dément, car ils ne pouvaient
insulter un invité, mais ils ne lui demandèrent pas pour autant de s’expliquer.
On lui répondit simplement que Makann était un illuminé entouré par un ramassis
de débiles inoffensifs, et qu’il suffisait d’attendre les élections pour voir
ce qu’il deviendrait.


— J’aurais tendance à donner raison au prince Trask,
déclara calmement Bentrik. Et je crains que le résultat de ce scrutin soit une
mauvaise surprise pour nous, et non pour Makann.


Il n’avait jamais tenu de tels propos à bord du vaisseau.
Mais peut-être avait-il regardé autour de lui et réfléchi, depuis leur retour.
Il avait encore pu avoir lui aussi un entretien avec maître Mikhyl. Bentrik
désigna de la tête l’écran d’un récepteur.


— Il doit actuellement faire un discours à la réunion
du Parti pour le Bien-Être Populaire qui se tient à Drepplin, dit-il. Puis-je
vous montrer ce que je veux dire ?


Lorsque le prince héritier eut donné son assentiment, il mit
en marche le récepteur et tourna le sélecteur de chaîne.


Un visage apparut sur l’écran. Ses traits n’étaient pas ceux
d’Andray Dunnan : la bouche était plus large, les pommettes plus écartées,
le menton plus arrondi. Mais ses yeux étaient ceux de Dunnan, tels que Trask
avait pu les voir sur la terrasse de la maison Karvall. Des yeux de dément. La
voix aiguë hurlait :


— Notre souverain bien-aimé est l’otage des traîtres
qui l’entourent ! Les ministères en sont pleins ! Ce sont tous des
traîtres ! Les réactionnaires assoiffés de sang du mouvement qui se fait
trompeusement appeler le Parti Loyaliste Monarchique ! La conspiration des
banquiers interstellaires ! Les ignobles Gilgameshiens ! Tous se sont
ligués dans un complot impie ! Et voici à présent ce Viking de l’Espace,
ce monstre aux mains rouges de sang venu des Mondes-Épées…


— Faites taire ce fanatique ! intervint un des
convives qui devait crier pour se faire entendre en dépit des hurlements
hypnotiques de l’orateur.


L’ennui, c’était que nul n’aurait pu le réduire au silence.
Il était naturellement possible d’arrêter l’appareil, mais les hurlements de
Zaspar Makann ne seraient pas interrompus pour autant et des millions de personnes
auraient continué de les entendre sur toute la planète. Bentrik tourna le sélecteur.
La voix bredouilla un bref instant, puis elle jaillit à nouveau du
haut-parleur. Cette fois, la caméra se trouvait à une centaine de mètres
au-dessus du vaste parc bondé de monde. La plupart des personnes avaient des
vêtements qu’un garçon de ferme de Gram eût refusé de porter pour son propre
enterrement, mais on notait au sein de la foule des groupes d’hommes vêtus de
ce qui était presque un uniforme militaire. Chacun d’eux tenait un court bâton
achevé par un pommeau. De l’autre côté du parc, dans le lointain, la tête et
les épaules de Zaspar Makann se dressaient à une trentaine de mètres de hauteur
sur un immense écran. Lorsque l’orateur s’interrompit pour reprendre sa
respiration, les hommes en uniforme se mirent à scander une phrase qui fut reprise
par la foule :


« Makann ! Makann ! Makann, notre chef !
Makann au pouvoir ! »


— Vous lui permettez d’avoir une armée personnelle ?
demanda-t-il au prince héritier.


— Oh, vous voulez parler de ses bouffons et de leurs
uniformes d’opérette ? (Il haussa les épaules.) Ils ne sont même pas
armés.


— Non, c’est exact, reconnut-il. Pas encore.


— Je me demande bien où ils pourraient trouver des
armes.


— Moi aussi, Votre Grandeur, fit le prince Bentrik. Et
c’est bien ce qui m’inquiète.
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Le lendemain matin, il parvint à faire comprendre à son
entourage qu’il désirait quelques instants de solitude, et il alla s’asseoir
dans le jardin pour admirer des arcs-en-ciel au sein de la bruine qui s’élevait
d’une cascade visible de l’autre côté de la vallée. Élaine eût aimé ce
spectacle mais elle n’était pas à ses côtés.


Il prit brusquement conscience qu’on lui parlait, d’une
petite voix timide. Il pivota pour découvrir derrière lui une fillette vêtue
d’un short et d’un gilet sans manches. Elle serrait entre ses bras un chiot
jaune aux grandes oreilles et aux yeux implorants.


— Bonjour, tous les deux, leur dit-il.


Le chiot se tortilla et essaya de lécher le visage de la
fillette.


— Non, Mopsy. Nous devons parler à ce monsieur,
dit-elle. Êtes-vous vraiment le Viking de l’Espace ?


— Vraiment. Et vous, qui êtes-vous ?


— Moi c’est Myma, et voilà Mopsy.


— Bonjour, Myma. Bonjour, Mopsy.


En entendant son nom, le chien se débattit à nouveau et s’échappa
des bras de la fillette. Après une brève hésitation, il s’avança et sauta sur les
cuisses de Trask dans le but de lécher son visage. Pendant qu’il caressait l’animal,
la petite fille s’avança et vint s’asseoir sur le banc, à son côté.


— Vous plaisez à Mopsy, dit-elle. (Puis, après un instant
de réflexion, elle ajouta :) Et vous me plaisez aussi.


— Et vous me plaisez également, dit-il. Voulez-vous
être ma fiancée. Un Viking de l’Espace a une fiancée sur chaque planète.
Voulez-vous être la mienne, sur Marduk ?


Myma réfléchit longuement à cette proposition.


— J’aimerais bien, mais c’est impossible. Vous savez,
il faudra que je sois reine, un jour.


— Oh ?


— Oui, grand-père est un roi et quand il en aura assez
d’être roi, je ne pourrai pas devenir un roi parce que je suis une fille, et il
faudra que je me contente d’être une reine. Et je ne peux être la fiancée de
personne, parce que je devrai me marier un jour à quelqu’un que je ne connais
pas. Pour des raisons d’état. (Elle réfléchit encore et baissa la voix, pour
ajouter :) Je vais vous révéler un secret. Je suis déjà une reine.


— Oh, vraiment ?


Elle hocha la tête :


— Nous sommes reine de notre chambre royale, de notre
salle de jeux royale, et de notre salle de bain royale. Et Mopsy est notre
loyal sujet.


— Sa Majesté gouverne-t-elle seule ses domaines ?


— Non, hélas ! répondit-elle avec dégoût. Nous
devons toujours nous plier aux volontés de nos ministres, exactement comme
grand-père. Ça signifie que je dois faire ce que disent Dame Valerie, Margot,
Dame Eunice et le seigneur Thomas. Mais grand-père affirme que ce sont de bons
ministres. Êtes-vous vraiment un prince ? Je ne savais pas que les Vikings
de l’Espace étaient des princes.


— Eh bien, mon roi dit que j’en suis un. Je gouverne ma
planète et je vais vous confier un secret : je ne suis pas obligé de faire
ce qu’on me dit de faire.


— Mince alors ! Vous êtes un dictateur ? Vous
êtes très gros et très fort. Je parie que vous avez tué des centaines d’ennemis
cruels et féroces.


— Des milliers, Majesté.


Il eût aimé que ce ne fût pas littéralement exact. Il
ignorait combien de ses victimes avaient été des petites filles comme Myma et
des petits chiots comme Mopsy. Il se surprit à les étreindre tous deux avec
force. La fillette disait :


— Mais ça vous rend triste.


Cette enfant devait être télépathe.


— Un Viking de l’Espace qui est prince de surcroit doit
faire bien des choses qui ne lui plaisent guère.


— Je sais. Une reine également. J’espère que grand-père
et papa n’en auront pas assez d’être roi avant longtemps ! (Elle regarda
par-dessus son épaule.) Oh ! Il va falloir que je fasse autre chose que je
n’aime pas. Mes devoirs, je parie.


Il suivit son regard. La fille qui avait été sa compagne de
table approchait. Elle portait une large capeline et une robe derrière laquelle
pendait un fin voile qui évoquait de la brume irisée par le soleil. Elle était
accompagnée par une autre femme, vêtue de l’uniforme des serviteurs.


— Qui se trouve avec Dame Valerie ? murmura-t-il.


— Margot. C’est ma nurse. Elle veut que je lui obéisse,
mais elle est gentille.


— Prince Trask, Sa Grandeur vous aurait-elle importuné ?
s’enquit Dame Valerie.


— Oh, loin de là. (Il se leva avec le chiot dans les
bras.) Mais vous devriez dire : Sa Majesté. Elle m’a appris qu’elle est la
souveraine de trois domaines princiers. Et qu’elle a un sujet aussi charmant
que loyal.


Il rendit le sujet en question à la souveraine.


— Vous n’auriez pas dû révéler cela au prince Trask,
lui reprocha Dame Valerie. Lorsque Sa Majesté se trouve hors de ses domaines,
Sa Majesté doit garder l’incognito. À présent, Sa Majesté doit suivre le
ministre de la Chambre car le ministre de l’Éducation a demandé une audience.


— Arithmétique, je parie. Bon, au revoir, prince Trask.
J’espère que nous nous reverrons. Dis au revoir, Mopsy.


Elle s’éloigna avec sa nurse et le petit chien qui les
regardait par-dessus son épaule.


— J’étais venu ici afin d’apprécier la beauté de ces
jardins dans la solitude, dit-il. Et je découvre que je puis le faire sans être
seul. Si vos devoirs ministériels ne vous l’interdisent pas, accepteriez-vous
de me tenir compagnie ?


— Mais avec joie, prince Trask. Sa Majesté va avoir à
résoudre de graves problèmes d’État. Des racines carrées, je crois. Avez-vous
visité les grottes ? Elles se trouvent au bas de ce chemin.


*


* *


Au cours de l’après-midi, un des gentilshommes de la suite
du prince l’aborda. Le baron Cragdale serait honoré que le prince Trask trouve
le temps d’aller s’entretenir avec lui en privé. Mais il ne conversa que quelques
minutes avec le baron Cragdale, qui redevint brusquement le prince héritier
Edvard.


— Prince Trask, l’amiral Shefter m’a appris que vous
deviez avoir avec lui des entretiens non officiels au sujet de notre ennemi
commun : Dunnan. C’est parfait, et j’approuve totalement ce genre de
coopération, de même que le prince Vandarvant, le premier ministre et, je dois
ajouter, maître Mikhyl. J’estime cependant que nous devrions aller plus loin.
Nos deux planètes n’obtiendraient que des avantages d’un traité officiel entre
Tanith et Marduk.


— Je partage cette opinion, prince Edvard. Mais n’estimez-vous
pas que vous nous demandez en mariage après des fiançailles un peu brèves ?
Quinze jours seulement se sont écoulés, depuis que la Némésis est en
orbite autour de ce monde.


— Eh bien, nous disposions déjà de certains renseignements
sur vous et votre planète avant votre arrivée. Nous avons sur Marduk une
importante colonie de Gilgameshiens. Quelques-uns se sont installés sur Tanith,
n’est-ce pas ? Eh bien, il suffit qu’un de ces hommes apprenne une chose
pour que tous les autres soient au courant. Et ceux de Marduk coopèrent avec
les services secrets de la flotte.


C’était donc la raison pour laquelle Andray Dunnan ne
traitait aucune affaire avec des Gilgameshiens. Et c’était sans doute ce que
voulait dire Zaspar Makann lorsqu’il délirait au sujet de la conspiration
interstellaire de Gilgamesh.


— J’ai conscience des avantages qu’apporterait un
accord de ce genre, et j’en serais tout à fait partisan. Coopération contre
Dunnan, naturellement, création d’une zone de libre échange englobant les
planètes de nos alliances commerciales respectives, et transactions directes
entre Marduk et Tanith. Béowulf et Amaterasu s’y joindraient certainement. Ce
projet a-t-il également reçu l’approbation du premier ministre et du roi ?


— Disons que maître Mikhyl y est favorable. Ainsi que
vous avez pu le noter, il existe une différence fondamentale entre lui et le
roi. Le souverain de Marduk ne peut prendre parti avant d’avoir reçu
l’approbation de l’Assemblée ou du chancelier. Le prince Vandarvant soutient
également ce projet, mais en tant que premier ministre, il ne peut se
prononcer. Et nous devrons obtenir le soutien du Parti Loyaliste Monarchique,
avant de pouvoir adopter une position sans équivoque.


— Eh bien, le baron Cragdale, et le baron Trask de
Traskon pourraient commencer à esquisser les grandes lignes de ce traité, puis
consulter officieusement les rares personnes en qui elles peuvent avoir
confiance afin de préparer la présentation de ce projet aux responsables du
gouvernement…


Le premier ministre gagna Cragdale le soir-même. Il arriva
incognito, accompagné par plusieurs dirigeants du Parti Loyaliste Monarchique.
Si tous étaient favorables à un traité avec Tanith, ils avaient des réserves à
émettre quant à son opportunité sur un plan politique. Pas avant les élections,
ce sujet prêtait trop à controverses. Et « controverse » semblait
être le mot le plus ordurier pouvant être appliqué à quoi que ce soit sur
Marduk. Un tel traité leur ferait perdre les voix de la gauche, qui verrait
dans l’augmentation des importations une menace pour l’emploi sur Marduk. Et si
certaines compagnies interstellaires accueillaient favorablement cette opportunité
de pouvoir accéder aux planètes de Tanith, d’autres seraient mécontentes de
voir les vaisseaux vikings se poser sur les leurs. De plus, le parti de Zaspar
Makann protestait déjà avec véhémence contre le fait que la Némésis
était remise en état par la flotte royale.


Deux membres de l’Assemblée, favorables à Makann, avaient
soumis une résolution réclamant la comparution du prince Bentrik devant une
cour martiale, et une enquête sur la loyauté de l’amiral Shefter. Et une autre
personne, sans doute un comparse de Makann, prétendait que Bentrik avait vendu
le Victrix aux Vikings et que les films de la bataille d’Audhumla
avaient été créés de toutes pièces dans la base lunaire de la flotte, à l’aide
de maquettes.


Le lendemain, Trask se rendit auprès de l’amiral Shefter,
qui traita cette dernière affaire par le mépris.


— Il ne faut pas en faire cas. C’est toujours la même
chose, à l’approche des élections. Sur Marduk, on peut attaquer les
Gilgameshiens et les militaires en toute impunité. Ils ne peuvent ni voter ni
rendre les coups. Tout cela tombera dans l’oubli dès le lendemain des
élections. Comme toujours.


— À condition que Makann ne les remporte pas, rétorqua
Trask.


— Peu importe qui obtient le plus de voix. Personne ne
peut se passer de la flotte, et tout le monde le sait.


Trask voulut savoir si les services secrets avaient obtenu
des résultats.


— Pas en ce qui concerne la façon dont Dunnan a appris
que le Victrix avait été envoyé sur Audhumla. L’information n’était pas
classée en tant que secret militaires et plus d’un millier de personnes
devaient être au courant. Nous allons devoir faire preuve d’un peu plus de
discrétion, à l’avenir.


— Au sujet de la liste de vaisseaux que vous nous avez
fournie, nous avons effectué quelques progrès. L’un d’eux fait régulièrement
escale sur Marduk. Il n’a repris l’espace qu’hier matin : l’Intègre
Horris.


— Grand Satan ! et vous l’avez laissé filer ?


— J’ignore ce que nous aurions pu faire d’autre. Oh,
nous nous sommes renseignés sur son compte, mais… voyez-vous, cet appareil
s’est posé pour la première fois sur Marduk il y a seulement quatre ans. Il
était commandé par une sorte de Néobarbare nommé Horris Sasstroff. Il
prétendait venir de Skathi : les indigènes de ce monde possèdent quelques
vaisseaux car les Vikings de l’Espace y avaient une base, il y a une centaine d’années.
Naturellement, cet appareil n’avait aucun document. Un colporteur qui fait du
troc avec les Néobarbares peut naviguer pendant des années avant de se poser
sur une planète où l’on a seulement entendu parler de ce genre de formalités.


» L’appareil était en mauvais état. Il devait s’agir
d’une épave abandonnée un siècle plus tôt sur Skathi par les Vikings et rafistolée
par les indigènes. L’Intègre Horris est revenu sur Marduk à deux
reprises et la deuxième fois il était en trop mauvais état pour pouvoir
repartir. Sasstroff n’avait pas les moyens de faire effectuer les réparations
ou de régler les taxes portuaires, et le vaisseau a été saisi et vendu. Il a
été acheté par une compagnie à bout de souffle qui a procédé à quelques
réparations avant de faire faillite. L’appareil a été racheté par une autre
petite société : la Négostellaire S.A., qui l’utilise pour assurer la
navette avec Gimli. C’est apparemment une société normale, mais nous poursuivons
nos recherches sur son compte, et sur celui de Sasstroff. Cependant, nous
n’avons encore rien pu trouver.


— Si une unité de la flotte se rendait sur Gimli, les
indigènes pourraient vous apprendre certaines choses à son sujet. Et peut-être
que l’intègre Horris ne s’y est jamais posé.


— C’est faisable, reconnut Shefter. Nous allons être
fixés.


*


* *


À Cragdale, tous étaient au courant du projet de traité avec
Tanith dès le lendemain de la première conversation du prince Edvard sur ce
sujet. La reine de la chambre royale et de la salle de bain royale tenait
absolument à ce que ses domaines fussent eux aussi liés à Tanith par un traité.


Et Trask qui commençait à croire que ce serait l’unique
traité qu’il pourrait signer sur Marduk, avait même quelques doutes à ce sujet.


— Pensez-vous que ce serait sage ? demanda-t-il à
Dame Valerie Alvarath. (La reine des trois pièces et d’un sujet à quatre pattes
avait déjà décrété que Dame Valerie devait être la fiancée du Viking de
l’Espace sur Marduk.) S’ils l’apprennent, ces fanatiques du Bien-Être Populaire
s’en empareront et déformeront les faits pour en faire les preuves d’un
sinistre complot.


— Oh, je crois que Sa Majesté devrait signer ce traité
avec le prince Trask, décréta le premier ministre de Sa Majesté. Mais il faut
qu’il reste secret.


— Mince ! s’écria Myma, les yeux exorbités. Un
vrai pacte secret, comme ceux des tyrans retors des anciennes dictatures ?
(Elle berça son sujet, folle de joie.) Je parie que grand-père n’a jamais signé
de pactes secrets !


*


* *


Quelques jours plus tard, toute la population de Marduk
connaissait le projet de traité secret avec Tanith. Si certains l’ignoraient
encore, on ne pouvait le reprocher au parti de Zaspar Makann. Il semblait
contrôler un nombre très important de stations de télédiffusion qui inondaient
l’éther d’épouvantables descriptions des atrocités commises par les Vikings de
l’Espace, sans omettre de dénoncer les traîtres qui s’apprêtaient à livrer
Marduk aux pillards et aux meurtriers. Si les commentaires prenaient bien soin
de ne pas citer de noms, ils n’omettaient pas de préciser qu’ils faisaient
partie de l’entourage du roi et du prince héritier. L’indiscrétion ne semblait
pas provenir de Cragdale, car tous croyaient que Trask se trouvait toujours à
Malverton. Tout au moins, c’était devant le palais royal que les Makanniens
venaient manifester contre lui.


Il suivit une de ces manifestations par le truchement de la
télévision. Elle devait se dérouler sur une des plates-formes d’atterrissage du
palais, car on pouvait voir ses vastes jardins en contrebas. Les premières
lignes de la foule ressemblaient à un échiquier : un carré de civils, puis
un carré d’hommes vêtus de l’uniforme étrangement féminin des Gardes du Peuple
de Zaspar Makann. Venaient ensuite des civils, et d’autres Gardes du Peuple.
Au-dessus des têtes des manifestants, flottaient de petits lève-charges équipés
d’amplificateurs qui hurlaient :


— EXPULSONS-LES-VIKINGS ! EXPULSONS-LES-VIKINGS !


La police restait immobile, au repos. La foule s’avança.
Lorsque les manifestants arrivèrent à cinquante mètres des policiers, les
Gardes du Peuple s’élancèrent, puis rompirent leur formation et se mirent en
ligne face aux forces de l’ordre. D’autres carrés, venus de l’arrière,
poussèrent de côté les manifestants ordinaires et prirent leur place. Trask
éprouvait envers eux une haine croissante, mais il reconnut à contrecœur qu’il
s’agissait d’une manœuvre habile et exécutée avec discipline. Il se demanda
depuis combien de temps ces hommes s’entraînaient. Sans s’arrêter, ils
poursuivirent leur progression en direction des policiers qui avaient adopté
une position de défense.


— EXPULSONS-LES-VIKINGS ! EXPULSONS-LES-VIKINGS !


— Feu ! s’entendit-il hurler. Ne les laissez pas
approcher ! Feu à volonté !


Mais les policiers ne pouvaient tirer, car ils n’étaient
armés que de matraques pas plus efficaces que les gourdins des Gardes du
Peuple. Les policiers disparurent après une brève mêlée confuse et les sections
d’assaut de Makann avancèrent à nouveau.


Et tout en resta là. Les grilles du palais étaient closes et
la foule dut s’arrêter derrière la première ligne de Gardes du Peuple. Les
haut-parleurs recommencèrent à hurler leur mot d’ordre.


— Ces policiers ont été assassinés, déclara Trask. Par
l’homme qui les a chargés d’assurer l’ordre sans être armés.


— Voudriez-vous parler du comte Naydnayr, le ministre
de l’intérieur ? lui reprocha une des personnes présentes.


— C’est bien l’homme qu’il faudrait abattre.


— Qu’auriez-vous donc fait ? le défia le prince
héritier Edvard.


— J’aurais envoyé cinq aérocars d’assaut et fait tracer
sur le sol une ligne de délimitation. J’aurais donné l’ordre d’ouvrir le feu
dès que la foule l’aurait franchie et de continuer de tirer tant que les
survivants ne se seraient pas repliés. Puis j’aurais envoyé dans toute la ville
des renforts chargés d’abattre toute personne portant l’uniforme des Gardes du
Peuple. En moins de vingt-quatre heures, le parti du Bien-Être Populaire aurait
disparu, et Zaspar Makann avec lui.


L’expression du prince héritier se fit dure :


— C’est peut-être ainsi que vous agissez sur les
Mondes-Épées, prince Trask. Mais nous nous trouvons sur Marduk et notre
gouvernement ne veut pas répandre le sang de son peuple.


Trask était sur le point de rétorquer que le peuple ne
tarderait pas à répandre le leur, mais il se contenta de répondre calmement :


— Je suis désolé, prince Edvard. La civilisation de
Marduk est merveilleuse, et vous auriez pu en obtenir presque tout ce qu’il est
possible de désirer. Mais il est trop tard, désormais. Vous avez ouvert les
portes de la ville aux barbares.







 


5.


Les turbulences colorées se fondirent dans le gris de
l’hyperespace. Il restait cinq cents heures de voyage avant d’atteindre Tanith.
Guatt Kirbey fermait son pupitre de commande, heureux de pouvoir se consacrer à
nouveau à la musique. Vann Larch retrouverait ses toiles et ses brosses, et
Alvyn Karffard reprendrait la construction du modèle réduit qu’il avait laissé
inachevé lorsque la Némésis avait gagné l’espace normal à la fin de son
saut depuis Audhumla.


Trask se rendit auprès du clavier de l’index de la bibliothèque
du vaisseau et composa : Histoire de la Vieille Terre. Les ouvrages
ne manquaient pas, grâce à Otto Harkaman. Puis il écrivit : Hitler,
Adolf. Harkaman avait eu raison de déclarer que tout ce qui pouvait se
produire au sein d’une société humaine avait déjà eu lieu quelque part, sous
une forme ou une autre, à une époque ou une autre. Hitler pourrait sans doute
l’aider à comprendre Zaspar Makann.


Lorsque le vaisseau regagna l’espace normal, et que le
soleil jaune de Tanith se retrouva au centre de l’écran, il avait appris bien
des choses sur cet Hitler, auquel on se référait parfois en tant que
Schicklegrüber. Et il comprit avec un pincement de cœur comment les lumières de
la civilisation mardukienne allaient s’éteindre.


À côté de la Lamie, dépouillée de ses Dillinghams et
bourrée d’armement lourd et d’appareils de détection, le Fléau Cosmique
et le Reine Flavia assuraient la surveillance spatiale. Une
demi-douzaine d’autres appareils étaient également en orbite, juste au-delà de
l’atmosphère : un gilgameshien, un des cargos Gram-Marduk, deux Vikings
indépendants et un vaisseau inconnu flambant neuf. Lorsqu’il demanda à la base
lunaire de quelle planète il provenait, on lui répondit qu’il s’agissait de la Déesse
Soleil d’Amaterasu. Il ne s’était pas attendu à ce qu’il fût achevé avant
au moins un an. Otto Harkaman était parti à bord du Corisande II pour
effectuer des raids et du troc, et visiter des planètes de leur alliance
commerciale.


Nikkolay Trask se trouvait à Rivington et, lorsqu’il lui
demanda des nouvelles de Traskon, son cousin jura.


— Je n’ai aucune nouvelle de Traskon, et je ne m’y
intéresse plus. La baronnie est devenue la propriété personnelle de notre
bien-aimée – Bien bien-aimée – reine Evita. Les Trask ne possèdent
plus suffisamment de terres sur Gram pour avoir un caveau de famille bien à
eux. Vois-tu ce que tu as fait ?


— Inutile d’insister, Nikkolay. Si j’étais resté sur
Gram j’aurais aidé Angus à monter sur le trône, pour parvenir en fin de compte
au même résultat.


— Tout pourrait encore changer, si tu revenais sur Gram
avec tes vaisseaux et tes hommes, pour revendiquer la couronne royale.


— Non, je ne retournerai jamais sur Gram. Tanith est
désormais ma planète. Mais je vais rompre mon serment d’allégeance à Angus. Je
traiterai avec Morglay, Joyeuse ou Flamberge.


— Ce sera inutile. Tu pourras effectuer des échanges
commerciaux avec Newhaven et Bigglersport. Le comte Lionel et le duc Joris se
sont révoltés contre Angus. Ils ont refusé de lui lever une armée et ont chassé
de leurs terres les collecteurs d’impôt qu’ils n’ont pas pendus. Ils font
construire leurs propres vaisseaux. Angus en a également commandé de nouveaux.
J’ignore s’il compte les utiliser contre Bigglersport, Newhaven, ou Tanith,
mais la guerre éclatera avant la fin de cette année.


L’Espoir et le Véronique commandés par des
hommes depuis peu en faveur à la cour du roi Angus, avaient regagné Gram peu
auparavant. L’Étoile Noire et le Reine Flavia – le capitaine
du second appareil avait ignoré l’ordre de Gram de le rebaptiser Reine Evita –
étaient restés pour se mettre à son service. Le capitaine du cargo commercial
de Wardshaven actuellement en orbite refusait de charger du frêt à destination
de Newhaven. L’appareil avait été affrété par le roi Angus et son capitaine
prétendait n’avoir d’ordres à recevoir de personne.


— C’est entendu, lui dit Trask. Vous venez d’effectuer
votre dernier voyage à Tanith. Revenez avec ce vaisseau affrété par Angus de
Wardshaven, et nous ouvrirons le feu.


Puis il fit dépoussiérer le costume d’apparat qu’il avait
porté pour enregistrer son dernier message audiovisuel à Angus. Il avait tout
d’abord décidé de se proclamer roi de Tanith, mais le seigneur Valpry, le baron
Rathmore et son cousin le lui déconseillèrent.


— Contentez-vous d’être le prince de Tanith, déclara
Valpry. Votre titre ne peut changer votre autorité en ce lieu, et si vous
décidez un jour de revendiquer la couronne de Gram, nul ne pourra rétorquer que
vous êtes un roi étranger qui veut annexer la planète.


Il n’avait pas la moindre intention de le faire, mais Valpry
insista et Trask haussa les épaules. Après tout, les titres de noblesse
n’avaient que l’importance qu’on voulait bien leur accorder.


Et ce fut en tant que prince souverain de Tanith que Trask
s’assit sur son trône et se dégagea de son serment d’allégeance à « Angus,
duc de Wardshaven, qui s’était de lui-même nommé roi de Gram ». Ce message
constitua l’unique frêt du cargo qui regagnait Wardshaven. Une copie de la
bande, adressée au comte de Newhaven, fut jointe au chargement de la Déesse
Soleil, le premier vaisseau d’un monde de l’Ancienne Fédération qui se
rendrait sur Gram.


*


* *


Sept cent cinquante heures après l’arrivée de la Némésis,
le Corisande II regagna l’espace normal et Harkaman fut aussitôt
informé de la bataille d’Audhumla et de la destruction du Yo-Yo et de l’Entreprise.
Tout d’abord, il se contenta de déclarer qu’il avait quant à lui effectué
quelques raids couronnés de succès et qu’il rapportait un important butin. Un
butin à la variété surprenante, fit-on remarquer dès qu’il en eut communiqué la
liste.


— C’est tout à fait normal, rétorqua-t-il. Pour un
butin de seconde main. Je m’en suis emparé sur Dagon.


Dagon n’était autre qu’une base viking occupée par un
personnage répondant au nom de Fedrig Barragon. Un certain nombre de vaisseaux
opéraient à partir de cette base, y compris deux appareils commandés par les
propres fils de Barragon et d’une indigène.


— Ils venaient d’effectuer un raid contre une de nos
planètes, expliqua Harkaman. Ganpat. Ils avaient pillé deux villes, détruit une
troisième, et massacré un grand nombre d’indigènes. J’ai appris cela sur Indra
par le capitaine Ravallo, de l’Étoile Noire, qui revenait de Ganpat.
Nous nous trouvions relativement près de Béowulf, et nous y avons fait un saut.
Le Grendelsbane était paré à prendre l’espace. (Le Grendelsbane
était le second vaisseau béowulfien, la copie conforme du Don des Vikings.)
Il s’est joint à nous, et c’est une flotte de trois appareils qui a gagné
Dagon. Nous avons détruit un des vaisseaux de Barragon et rendu un second
inutilisable, puis nous avons mis la base à sac. Une colonie de Gilgameshiens
se trouve sur Dagon, mais nous n’y avons pas touché. Ils iront raconter sur
toutes les planètes ce que nous avons fait, et pour quelle raison.


— Voilà qui devrait faire méditer le prince Viktor de
Xochitl, dit Trask. Et où sont les deux autres vaisseaux ?


— Le Grendelsbane regagne Béowulf, et il
s’arrêtera en chemin sur Amaterasu pour faire quelques échanges. L’Étoile
Noire s’est dirigée vers Xochitl afin de rendre une visite de courtoisie au
prince Viktor et le saluer de ta part. Ravallo a emporté des bandes vidéo de
notre raid contre Dagon. Ensuite, il se rendra sur Jagannath, pour voir Nikky
Gratham.


*


* *


Harkaman approuva la position qu’il avait adoptée face au
roi Angus.


— Nous n’avons plus besoin des Mondes-Épées. Tanith
possède ses propres industries et nous produisons tout ce dont nous avons
besoin. Nous pouvons faire des échanges avec Béowulf et Amaterasu, et également
avec Xochitl, Jagannath, et Hoth, si nous parvenons à une sorte d’accord avec
ces mondes : l’engagement mutuel de ne pas attaquer les planètes de nos alliances
commerciales. Je regrette seulement que tu n’aies pu signer un traité avec
Marduk. (Harkaman s’en affligea durant quelques secondes, puis il haussa les
épaules.) Nos petits-enfants, si nous en avons, pilleront probablement cette
planète.


— Tu crois que la situation va se dégrader à ce point ?


— Pas toi ? Tu te trouvais sur Marduk, et tu as
été témoin de ce qui se produisait. Les barbares s’unissent et ont trouvé un
chef. Chaque société repose sur une base de barbares. Ceux qui ne comprennent
pas la civilisation et qui ne l’apprécieraient guère dans le cas contraire. Les
auto-stoppeurs. Ceux qui ne créent rien, et qui n’aiment pas ce que les autres
créent pour eux. Ces gens qui pensent que la civilisation est une chose qui
existe par elle-même et qu’ils doivent profiter au maximum de ce qu’ils peuvent
en comprendre : le luxe et un niveau de vie élevé, un travail peu
contraignant pour un salaire substantiel. Les responsabilités ? Peuh !
Et à quoi servirait le gouvernement ?


Trask hocha la tête.


— À présent, les auto-stoppeurs s’imaginent savoir plus
de choses sur la voiture qu’ils empruntent que les personnes qui l’ont conçue.
Zaspar Makann le leur affirme, et il est le chef.


Il se servit du vin et reposa la carafe qui provenait de
Pushan, une planète où la république avait été renversée en faveur d’un régime
totalitaire quatre siècles plus tôt. La dictature planétaire s’était depuis
scindée en une douzaine de dictatures régionales et à présent ce monde était
revenu au stade des hameaux campagnards et de l’artisanat.


— Mais cependant, je ne peux pas comprendre cela. J’ai
lu des ouvrages concernant Hitler, sur le chemin du retour, et je ne serais pas
surpris d’apprendre que Zaspar Makann en a fait autant. Il utilise tous ses artifices.
Mais Hitler a pris le pouvoir dans un pays ruiné par une défaite militaire. Or
Marduk n’a pas connu de conflit depuis presque deux générations, et encore
s’agissait-il d’une guerre d’opérette.


— Ce n’est pas la guerre qui a permis à Hitler de
s’emparer du pouvoir, mais le fait que les membres de la classe dirigeante de
son pays – ceux qui permettaient aux choses de fonctionner – étaient
discrédités. Le peuple, les barbares locaux, n’avait personne pour prendre les
responsabilités à sa place. Sur Marduk la classe dirigeante se discrédite
elle-même : elle a honte de ses privilèges et se soustrait à ses devoirs.
Il s’agit de dirigeants qui ont commencé de croire que le peuple est aussi
capable qu’eux de gouverner, ce qui n’est manifestement pas le cas, et qui
répugnent à employer la force pour conserver leur position. Ils permettent aux
ennemis de la démocratie de s’abriter derrière les protections de la
démocratie.


— La démocratie est une chose qui n’existe pas, sur les
Mondes-Épées, rétorqua Trask. Et nos dirigeants ne sont pas honteux de détenir
le pouvoir. Notre peuple n’est pas composé de parasites et tant que les gens
toucheront des salaires décents ils n’essayeront pas de prendre le pouvoir.
Mais cependant, nous ne pouvons pas dire que nous sommes un exemple de société.


Sur Morglay, la guerre de succession qui avait éclaté deux
siècles plus tôt n’avait toujours pas pris fin. Et il y avait le conflit
Oaskarso-Elmersien sur Durendal, dans lequel Flamberge et à présent Joyeuse
étaient intervenus. Et la situation sur Gram, qui approchait rapidement du
point critique. Harkaman l’approuva d’un hochement de tête.


— Et sais-tu pourquoi ? Parce que nos rois sont
des barbares. Il n’en existe pas un seul : que ce soit Napolyon de
Flamberge, Rodolf d’Excalibur, ou Angus de la moitié de Gram, qui songe à la
civilisation ou à toute autre chose. Ils ne pensent qu’à eux-mêmes, et ceci est
le signe distinctif des barbares.


— À quoi te consacres-tu, Otto ?


— À toi, car tu es mon chef. C’est un autre des signes
distinctifs de la barbarie.


Avant son départ de Marduk, l’amiral Shefter avait envoyé
vers Gimli un vaisseau chargé de collecter des renseignements sur l’lntègre
Horris. Quelques hommes et une chaloupe devaient rester sur ce monde afin
de prendre contact avec un vaisseau de Tanith. Il y envoya Boake Valkanhayn à
bord du Fléau Cosmique.


La Comète Bleue de Lionel de Newhaven arriva de Gram
avec un chargement de marchandises diverses. Son capitaine voulait des produits
fissibles et du gadolinium, car le comte Lionel faisait construire d’autres vaisseaux.
Selon certaines rumeurs, Omfray de Glaspyth avait l’intention de revendiquer le
trône de Gram en faisant valoir les droits de la sœur de son arrière-grand-mère
qui avait été la femme de l’arrière-grand-père du duc Angus. Il s’agissait
naturellement d’une revendication futile et irrecevable, mais on ajoutait
qu’Omfray disposait d’hommes et de vaisseaux fournis par le roi Konrad de
Haulteclere.


Immédiatement, le baron Rathmore, le seigneur Valpry, Lothar
Ffayle et les autres personnes originaires de Gram s’exclamèrent que Trask
aurait dû regagner Gram à la tête de sa flotte et s’emparer lui-même du trône.
Harkaman, Valkanhayn, Karffard et les autres Vikings s’élevèrent avec autant de
véhémence contre cette suggestion. Harkaman n’avait pas oublié la perte du
premier Corisande, et les autres ne tenaient pas à être mêlés aux
querelles intestines des Mondes-Épée. Ils tentèrent à nouveau de le convaincre
de prendre le titre de roi de Tanith.


Il refusa d’écouter son entourage, ce qui mécontenta les
deux partis en présence. La politique partisane venait donc d’apparaître sur
Tanith. Peut-être était-ce une autre preuve d’évolution ?


Puis le traité de Khepera fut signé entre la principauté de
Tanith, la Communauté Béowulfienne et la Ligue Planétaire Amatérasienne. Les
Kheperiens acceptèrent de laisser implanter des bases sur leur planète, de
fournir de la main-d’œuvre, et d’envoyer des étudiants sur les trois mondes ;
Tanith, Béowulf et Amaterasu s’engagèrent à autoriser les libres échanges entre
eux, et à se soutenir militairement en cas de besoin.


Il s’agissait là d’une authentique preuve de progrès, et nul
n’aurait songé à le contester.


*


* *


Le Fléau Cosmique revint de Gimli et Valkanhayn
annonça que nul, sur cette planète, n’avait jamais vu l’intègre Horris.
Ils y avaient trouvé une chaloupe de la flotte mardukienne, uniquement occupée
par des officiers, dont certains appartenaient aux services secrets. Selon eux,
l’enquête sur les activités de ce vaisseau se trouvait dans une impasse. Les
propriétaires prétendaient, avec maints documents à l’appui de leurs dires,
qu’ils avaient affrété l’Intègre Horris à un armateur privé, citoyen de
la république planétaire d’Aton. Dès que les Mardukiens avaient commencé
l’interrogatoire de cet homme, l’ambassadeur Atonien était venu à son secours
avant d’adresser une protestation véhémente au ministère des Affaires
étrangères. Les membres du Parti pour le Bien-Être Populaire s’étaient
immédiatement emparés de l’incident et avaient qualifié cette enquête de « persécution
injustifiable du ressortissant d’un puissance amie, à l’instigation des
politiciens corrompus qui agissaient pour le compte de la conspiration interstellaire
gilgameshienne ».


— Tout en est resté là, conclut Valkanhayn. Ils attendent
les élections et ils ont peur de mécontenter toute personne en âge de voter. La
flotte a dû abandonner son enquête. Sur Marduk, ils semblent tous avoir peur de
Makann. Croyez-vous qu’il existe un rapport entre cet homme et Dunnan ?


— Cette idée m’est déjà venue. Y a-t-il eu d’autres
raids contre les planètes de l’alliance commerciale mardukienne, depuis la
bataille d’Audhumla ?


— Deux. Le Bolide a attaqué Audhumla, voici quelques
temps. Deux vaisseaux mardukiens s’y trouvaient, pour réparer le Victrix.
Ils ont repoussé le Bolide.


Le temps écoulé entre la destruction de l’Entreprise et
du Yo-Yo, et l’arrivée du Bolide, leur indiquerait à l’intérieur
de quelle zone autour d’Audhumla se trouvait la base de Dunnan : elle
avait un rayon de sept cents années-lumière et incluait également Tanith.


Aussi envoya-t-il le Corisande d’Harkaman et l’Étoile
Noire de Ravallo sur les planètes avec lesquelles Marduk effectuait des
échanges réguliers. Les deux capitaines devraient rechercher des vaisseaux de
Dunnan et échanger des informations avec la flotte royale mardukienne. Il
regretta presque aussitôt cette décision. Les Gilgameshiens du cargo qui vint
se placer peu après en orbite leur apprirent que le prince Viktor se
constituait une flotte sur Xochitl. Trask en avertit sans attendre Amaterasu, Béowulf
et Khepera.


Un vaisseau arriva de Bigglersport, un cargo lourdement
armé. Des combats sporadiques avaient lieu en une douzaine de points de Gram :
la résistance aux efforts déployés par le roi Angus pour collecter les impôts,
et des raids d’inconnus contre les propriétés confisquées aux soi-disant
traîtres à la couronne et données à Garvan Spasso, qui portait désormais le
titre de comte. Rovard Grauffis était mort : empoisonné, selon la rumeur
populaire, soit par Spasso, soit par la reine Evita, ou encore par les deux. En
dépit de la menace que faisait planer Xochitl, certains des anciens nobles de
Wardshaven parlèrent à nouveau d’envoyer des vaisseaux sur Gram.


Moins de mille heures après son départ, l’Étoile Noire de
Ravallo était de retour.


— Je me suis rendu sur Gimli, et je m’v trouvais depuis
moins de cinquante heures lorsqu’une unité de la flotte mardukienne est
arrivée. Les officiers ont été heureux de me voir, cela leur évitait d’envoyer
une chaloupe jusqu’à Tanith. Ils avaient des nouvelles à vous transmettre et
deux passagers à vous confier.


— Des passagers ?


— Oui, vous découvrirez leur identité lorsqu’ils descendront.
Et ne laissez personne avec des longs favoris et des manteaux boutonnés
jusqu’au menton les apercevoir. Ce que sait une de ces personnes est presque
aussitôt connue de toute la galaxie.


*


* *


Les visiteurs étaient Lucile, princesse Bentrik, et leur
fils, le jeune comte de Ravary. Ils dînèrent avec Trask et seul le capitaine
Ravallo était également présent.


— Je ne voulais pas quitter mon mari et venir vous
imposer ma présence ainsi que celle de Steven, prince Trask, commença-t-elle.
Mais il a insisté. Nous sommes restés tout au long du voyage dissimulés dans la
cabine du capitaine. Seuls quelques officiers savaient que nous étions à bord.


— Makann a remporté les élections, n’est-ce pas ?
demanda-t-il. Et le prince Bentrik ne tient pas à ce que vous et Steven
puissiez lui servir d’otages ?


— C’est cela, dit-elle. Makann n’a pas véritablement
remporté les élections, mais le résultat est le même. Nul ne détient la
majorité des sièges, à la Chambre des Représentants, mais il a formé une
coalition avec plusieurs membres des partis séparatistes. Et j’ai honte
d’avouer qu’un certain nombre de Loyalistes Monarchiques – Déloyalistes
Monarchiques, devrais-je dire – lui ont apporté leurs voix. Ils ont forgé
une phrase ridicule sur la « vague de l’avenir », quoi que cela
puisse signifier.


— Ils hurlent avec les loups, déclara Trask.


— Dites plutôt qu’ils leur lèchent les pattes, corrigea
le comte de Ravary.


— Mon fils est un peu amer, s’excusa la princesse
Bentrik. Et je dois avouer que je le suis également.


— Telle est donc la situation en ce qui concerne les
Représentants. Mais qu’en est-il pour le reste du gouvernement ?


— Avec l’appui des séparatistes et des Déloyalistes,
ils ont obtenu la majorité des sièges de la chambre des Délégués. La plupart de
ces hommes auraient récusé avec véhémence avoir le moindre rapport avec ce fou
voici seulement un mois, mais cent Délégués sur cent vingt le soutiennent.
Makann est naturellement devenu chancelier.


— Et qui est le nouveau premier ministre ? demanda-t-il.
Andray Dunnan ?


Elle parut un instant déconcerté, avant de répondre :


— Oh, non. C’est le prince héritier Edvard. Non, le
baron Cragdale. Ce n’est pas un titre royal, mais je ne peux feindre de
comprendre qu’il n’est pas premier ministre en tant que membre de la famille
royale.


— Si tu ne…, commença le jeune garçon.


— Steven, je t’ai interdit de dire cela du… du baron
Cragdale. Il croit sincèrement que les élections étaient une expression de la
volonté du peuple, et qu’il doit s’incliner devant le suffrage universel.


Il regretta qu’Otto Harkaman ne fût pas présent. Il aurait
sans doute pu citer une centaine de grandes nations qui s’étaient effondrées
parce que leurs dirigeants avaient cru qu’ils devaient s’incliner plutôt que
gouverner, et qu’ils n’avaient pu se résoudre à répandre le sang du peuple.
Edvard eût été un homme agréable et admirable, en tant que baron d’un petit
domaine. Dans sa position actuelle, il était une calamité.


Trask demanda si les Gardes du Peuple avaient sorti leurs
armes de leurs placards et s’ils les portaient déjà en public.


— Oh, oui. Vous aviez tout à fait raison. Ils étaient
armés depuis le début. Ils n’avaient pas que des fusils ou des pistolets, mais
également des aérocars d’assaut et des armes lourdes. Dès que le nouveau
gouvernement a été constitué, le statut de corps des forces armées planétaires
leur a été donné. Ils se sont emparés de chaque poste de police de la planète.


— Et le roi ?


— Oh, il hausse les épaules et dit : « Je me
contente de régner. » Et que pourrait-il faire d’autre ? Nous avons
laissé rogner et disparaître la puissance royale tout au long de ces trois
derniers siècles.


— Que fait le prince Bentrik, et pourquoi pense-t-il
que vous risquez d’être pris en otages ?


— Il veut résister. Ne me demandez pas comment, ou avec
quoi. Peut-être prendra-t-il le maquis dans les montagnes, je ne sais pas. Mais
même s’il ne peut les vaincre, il ne se joindra jamais à eux. Je voulais rester
auprès de lui et l’aider, mais il m’a dit que je lui serais plus utile en
venant me placer avec Steven sous votre protection, afin qu’il n’aie pas à
s’inquiéter continuellement pour nous.


— Je voulais rester, déclara le jeune garçon. Je me
serais battu avec lui. Mais il m’a dit que je devais veiller sur ma mère. Et
que s’il était tué, il fallait que je puisse le venger.


— Vous parlez comme un noble des Mondes-Épées, je vous
l’ai déjà dit. (Il hésita, puis se tourna vers la princesse Bentrik.) Et la
princesse Myma ? demanda-t-il, avant d’ajouter tout en essayant de donner
à ses paroles un ton indifférent : Et Dame Valerie ?


Elle semblait si réelle et présente, pour lui, avec ses yeux
bleus et ses cheveux aussi noirs que l’espace ; plus réelle qu’Élaine ne
l’avait été depuis bien des années.


— Elles se trouvent à Cragdale, où elles sont en sécurité.
Je l’espère, tout au moins.







 


6.


Tenter de garder secrète la présence de l’épouse du prince
Bentrik et de son fils, sur Tanith, eût été faire preuve d’une prudence
inutile. L’information parviendrait à Marduk en passant par Gilgamesh, mais
plus de sept cents années-lumière les séparaient de ce monde, qui était à son
tour distant de près de mille années-lumière du précédent. Il était préférable
de permettre à la princesse Lucile de côtoyer la noblesse de Rivington et
d’oublier, par instants, sa profonde inquiétude pour le sort de son époux. À dix
ans – non, presque douze ; une année et demie s’était écoulée depuis
que Trask avait quitté Marduk – le jeune comte de Ravary se laissait plus
facilement distraire. Il se retrouvait finalement parmi les Vikings de
l’Espace, sur une de leur base, et il essayait de se rendre partout et de tout
voir à la fois. Sans doute s’imaginait-il qu’il était lui aussi un Viking, et
qu’il regagnerait Marduk à la tête d’une grande armada afin de sauver son père
et le roi des griffes de Zaspar Makann.


Trask en était heureux ; en tant qu’hôte, il laissait
quelque peu à désirer. Il avait lui aussi des soucis et tous portaient le même
nom : celui du prince Viktor de Xochitl. Il se fit répéter par Manfred
Ravallo tout ce que savait cet homme. Le capitaine de l’Étoile Noire avait
eu un entretien avec Viktor et le seigneur xochitlien n’avait parlé que de
banalités tout en faisant preuve d’une politesse glaciale. Ses subordonnés
n’avaient, quant à eux, pas dissimulé leur hostilité à son égard. Cinq vaisseaux
étaient en orbite, ou basés au port spatial de Viktor, en plus des négociants
itinérants et des habituels Gilgameshiens. Deux de ces appareils appartenaient
au roi de Xochitl et un gros cargo armé était arrivé de Haulteclere lorsque l’Étoile
Noire avait quitté ce monde. Une activité fébrile régnait dans les
chantiers de construction spatiale et autour du port, comme si les préparatifs
d’une opération très importante étaient en cours.


Xochitl se trouvait à un millier d’années-lumière de Tanith
et Trask repoussa immédiatement tout projet d’attaque préventive. Lorsque la
flotte atteindrait Xochitl, elle pourrait découvrir un monde désert et sans
défense, puis revenir et retrouver Tanith totalement dévastée. Ce genre de
mésaventure s’était déjà produit, dans le cadre des guerres spatiales. La seule
chose à faire consistait à défendre Tanith contre l’assaut de Viktor, puis de
contre-attaquer s’il restait alors des appareils capables de combattre. Le
prince Viktor devait suivre le même raisonnement.


Il n’avait pas le temps de penser à Andray Dunnan, hormis
pour regretter parfois qu’Otto Harkaman ne fût pas dans le même cas que lui. Il
eût alors ramené le Corisande sur Tanith, où la présence de cet appareil
ainsi que les capacités et le courage de son commandant auraient été utiles.


D’autres informations, de source gilgameshienne, leur
parvinrent sur Xochitl. On ne trouvait plus sur cette planète que deux gros
cargos armés. Le prince Viktor était parti avec le reste de sa flotte
approximativement deux milles heures avant que la nouvelle ne leur parvînt.
L’armada xochitlienne aurait dû atteindre Tanith en deux fois moins de temps.
Viktor ne s’était pas rendu sur Béowulf, car ce monde ne se trouvait qu’à
soixante heures de la base et ils l’auraient appris depuis longtemps. Pas plus
que sur Amaterasu ou Khepera. Le nombre d’appareils qu’il avait à sa
disposition restait un mystère, pas moins de cinq et probablement plus. Trask
pensa alors qu’il avait pu se glisser dans le système de Tanith et dissimuler
ses vaisseaux sur les planètes externes inhabitables. Il envoya Valkanhayn et
Ravallo effectuer une inspection de ces mondes, mais à leur retour ils
annoncèrent qu’ils n’avaient obtenu aucun résultat. Au moins savaient-ils que
Viktor de Xochitl ne s’était pas installé dans leur propre système, pour
attendre qu’ils quittent Tanith et laissent la base sans défense.


Cependant, cette flotte se trouvait quelque part, et cela
n’annonçait rien de bon. De plus, il était absolument impossible de deviner
quand elle fondrait sur Tanith. Il n’y avait qu’une seule chose à faire :
attendre. Trask était confiant. Lorsque les vaisseaux de Xochitl sortiraient de
l’hyperespace, ils auraient quelques ennuis. Il disposait de la Némésis,
du Fléau Cosmique, de l’Étoile Noire, du Reine Flavia et
de la Lamie transformée en véritable forteresse spatiale, ainsi que les
appareils de plusieurs Vikings indépendants, dont le Sacré Truc de son
ami Roger-fan-Morvill Esthersan. Le Viking avait proposé de rester sur Tanith
et d’aider à assurer sa défense. Naturellement, sa décision n’avait pas été
dictée par un altruisme désintéressé. Si Viktor attaquait et que sa flotte
était expédiée vers Em-Cé-Deux, Xochitl resterait sans protection et il y avait
sur ce monde de quoi remplir les cales de tous les vaisseaux. De tous les vaisseaux
non détruits au cours de la bataille, naturellement.


Trask fit part de sa gêne à la princesse Bentrik.


— Je suis vraiment désolé. Vous avez échappé aux
griffes de Zaspar Makann pour vous retrouver menacée par celles du prince
Viktor, déclara-t-il.


Elle rit :


— Au moins suis-je désormais entourée de personnes de
confiance. Et s’il y a un combat, je sais que vous ferez le nécessaire pour que
Steven soit en lieu sûr, n’est-ce pas ?


— Lors d’une attaque spatiale, il n’existe aucun lieu
sûr. Je le garderai auprès de moi.


Le jeune comte de Ravary voulait savoir à quel vaisseau il
serait affecté pour cette bataille.


— Vous ne serez pas affecté à un vaisseau, comte. Vous
ferez partie de mon état-major.


Deux jours plus tard, le Corisande sortit de
l’hyperespace. Harkaman prit soin de ne rien révéler de sa mission, lorsqu’il
contacta la base, et Trask emprunta une navette pour se porter à la rencontre
de son appareil.


— Marduk a cessé de nous trouver sympathiques, lui
annonça Harkaman. Une unité de sa flotte occupe chacune des planètes de
l’alliance commerciale mardukienne, et elles ont pour ordre d’ouvrir le feu sur
tous, je répète, tous les Vikings de l’Espace, y compris les appareils du
prince de Tanith. J’ai appris ceci par le capitaine Garraway du Vindex.
Après notre entretien, nous avons mimé une belle bataille spatiale, afin qu’il
puisse l’enregistrer. Je ne crois pas qu’il soit possible de découvrir la
supercherie.


— Cet ordre a été donné par Makann ?


— Par l’amiral commandant de la flotte. Ce n’est plus
votre ami Shefter. Il a dû être mis à la retraite pour des raisons de santé non
précisées et il se trouve à présent dans un hôpital. Ils n’ont pas non plus
précisé lequel.


— Et où est le prince Bentrik ?


— Nul ne le sait. Après avoir été accusé de haute
trahison, il a disparu. Il a pu passer dans la clandestinité ou encore être
arrêté et exécuté en secret ; tu as le choix.


Il se demanda ce qu’il dirait à la princesse Lucile et au
comte Steven.


— S’ils ont placé des unités de la flotte sur chacune
des quatorze planètes de leur alliance commerciale, ce n’est pas afin de
capturer Dunnan, mais de disperser la flotte loin de Marduk. Le nouveau
gouvernement ne doit guère avoir confiance en elle. Le prince Edvard est-il
toujours premier ministre ?


— Oui, selon les dernières informations reçues par
Garraway, en tout cas. Makann semble prendre soin de respecter la légalité, en
plus du fait que ses Gardes du Peuple soient devenus un élément des forces
armées. Il clame sa fidélité à la couronne chaque fois qu’il ouvre la bouche.


— Je me demande quand se produira l’incendie ?


— Hein ? Oh oui, tu as lu l’histoire d’Hitler.
J’ignore la réponse à ta question. Quelque chose de ce genre a sans doute déjà
eu lieu, à présent.


Trak se contenta d’annoncer à la princesse Lucile que son
époux était passé dans la clandestinité, et il ne put savoir si elle en fut
soulagée ou plus inquiète. Steven était certain que son père avait des
activités extrêmement romanesques et héroïques.


L’attente lassait certains volontaires et, mille heures plus
tard, ils reprirent l’espace. Le Don des Vikings béowulfien arriva,
puis, dès que son frêt eut été déchargé, il alla se placer en orbite pour
renforcer la garde planétaire. Des Gilgameshiens, en provenance d’Amaterasu,
annoncèrent que tout était calme sur ce monde, mais dès que leur capitaine eut
vendu son chargement après très peu de marchandages, il reprit l’espace. La
conduite de cet homme leur donna l’intime conviction que l’attaque xochitlienne
se produirait dans quelques heures.


Ils se trompaient.


*


* *


La nouvelle était parvenue à Tanith trois mille heures plus
tôt, ce qui portait à cinq mille le nombre d’heures écoulées depuis que les
vaisseaux de Viktor étaient censés avoir quitté Xochitl. Certains Vikings, dont
Boake Valkanhayn, commençaient à douter qu’ils aient pris l’espace.


— C’est un mensonge gilgameshien, déclarait-il. Quelqu’un –
Nikky Graham, les Evverard ou Viktor lui-même – les a soudoyés pour qu’ils
nous racontent cette histoire, dans le but d’immobiliser nos vaisseaux sur
Tanith. À moins qu’ils ne l’aient inventé eux-mêmes, afin de mettre la main sur
les planètes de notre alliance commerciale.


— On va descendre au ghetto et se débarrasser de cette
bande de traîtres, surenchérit un homme. Quand l’un d’eux est mêlé à quelque
chose, ils le sont tous.


— Non, on va aller sur Xochitl, proposa Manfred
Ravallo. Si nous avons suffisamment de vaisseaux pour les détruire sur Tanith,
nous en avons assez pour les exterminer sur leur monde.


Trask parvint à les dissuader d’entreprendre l’une ou
l’autre de ces actions – qui était-il : le prince souverain de Tanith ;
le roi fantoche de Marduk ; ou le simple chef d’une horde de barbares indisciplinés ?
De dégoût, un des Vikings indépendants reprit l’espace. Le lendemain, deux
nouveaux appareils arrivèrent, lourdement chargés d’un butin prélevé sur
Braggi. Ils décidèrent de demeurer quelques temps sur place, le temps de voir
quelle tournure prendraient les événements.


Quatre jours plus tard, un yacht hyperspatial de cent
cinquante mètres, orné des dagues et des chevrons de Bigglersport, sortit de
l’hyperespace. Dès qu’il eut achevé son dernier microsaut, il effectua un
appel.


Trask ne connaissait pas l’homme qui le contactait, mais
Hugh Rathmore reconnut en lui le secrétaire particulier du duc Joris.


— Prince Trask, je dois m’entretenir avec vous le plus
rapidement possible, annonça l’homme, presque en bafouillant. (Quelle que fût
l’importance de sa mission, on aurait pu supposer que trois mille heures de
voyage en auraient quelque peu émoussé l’urgence.) C’est d’une extrême gravité.


— Vous pouvez me parler. Ce communicateur est relativement
sûr et, si c’est grave à ce point, plus tôt j’en serai informé mieux…


— Prince Trask, il faut que vous vous rendiez sur Gram
avec tous les hommes et tous les vaisseaux que vous avez à votre disposition.
Satan seul sait ce qui peut s’y passer, actuellement, mais quand le duc m’a
chargé de cette mission, il y a trois mille heures, Omfray de Glaspyth se
posait à Wardshaven. Il disposait d’une flotte de huit vaisseaux, fournis par
le parent de sa femme : le roi de Haulteclere. Ils étaient commandés par
le cousin du roi Konrad, le prince de Xochitl.


Une expression surprise et outrée métamorphosa le visage qui
apparaissait sur l’écran, et Trask s’en demanda la raison avant de prendre
conscience qu’il riait à gorge déployée. Le secrétaire particulier du duc
retrouva sa voix et ne lui laissa pas le temps de présenter ses excuses.


— Prince Trask, je sais que vous n’avez aucune raison
de tenir en haute estime le roi Angus – l’ex-roi Angus, ou peut-être même
le défunt roi Angus, sans doute – mais un assassin tel qu’Omfray de
Glaspyth…


Un certain laps de temps fut nécessaire pour parvenir à
expliquer au secrétaire particulier du duc de Bigglersport le comique de la
situation.


D’autres personnes présentes à Rivington ne parvenaient pas
à trouver cela amusant. Les Vikings de l’Espace professionnels, comme
Valkanhayn, Ravallo et Alvyn Karffard, étaient écœurés. Pendant tous ces mois
ils étaient restés sur Tanith, parés au combat, alors qu’ils auraient pu se
rendre sur Xochitl et piller ce monde. Quant aux nobles de Gram, ils étaient
outrés. Angus de Wardshaven avait été une calamité, avec la tare héréditaire du
baron fou de Balckcliffe, la reine Evita et sa famille rapace, mais même Angus
était préférable à un tueur sanguinaire – certains le qualifièrent même de
monstre à apparence humaine – tel qu’Omfray de Glaspyth.


Les deux partis en présence étaient naturellement catégoriques
quant aux devoirs de leur prince. Les uns soutenaient que tout ce qui était
capable de voyager dans l’hyperespace devait être immédiatement envoyé sur
Xochitl, afin de dépouiller la planète de tout ce qui s’y trouvait, à
l’exception de ses caractéristiques géographiques naturelle. Les autres
clamaient, avec autant d’énergie et de passion, que toute personne capable de
presser sur une détente devait être immédiatement enrôlée dans l’armée de
libération de Gram.


— Tu ne comptes écouter ni les uns ni les autres,
n’est-ce pas ? lui demanda Harkaman lorsqu’ils se retrouvèrent seuls,
après deux jours d’âpres disputes.


— Hadès, non ! Les Vikings voudraient que nous attaquions
Xochitl, et tu sais ce qui se passerait si nous le faisions ? (Harkaman
resta silencieux, pour attendre la suite.) Avant un an, quatre ou cinq de ces
petits propriétaires de mondes s’uniraient contre nous et feraient de Tanith
une sphère de décombres.


Harkaman hocha la tête.


— Depuis que nous lui avons adressé un ultimatum,
Viktor n’a pas touché à nos planètes. Si nous l’attaquions à présent, sans
provocation de sa part, plus personne ne pourrait nous faire confiance. Des
gens comme Nikky Gratham, Tobbin de Nergal et les Evarrard de Hoth, sont
nerveux lorsque les dangers deviennent imprévisibles. Et lorsqu’ils sont
nerveux, ils ont la détente facile. (Il tira lentement sur sa pipe, avant
d’ajouter :) Alors, tu vas te rendre sur Gram.


— Ce n’est pas parce que Valkanhayn, Ravallo, et les
autres ont tort, que Valpry, Rathmore, et Ffayle ont raison. Tu sais ce que
j’ai dit à la maison Karvall, le jour où nous nous sommes rencontrés. Et tu as
pu constater ce qui s’est passé sur Gram depuis notre départ. Otto, les Mondes-Épées
sont finis. Ils sont déjà devenus à moitié barbares. Par contre, la
civilisation se porte bien, sur Tanith, et elle grandit. Je veux rester ici et
l’aider à mûrir.


— Écoute, Lucas. Tu es le prince de Tanith et je ne
suis qu’un modeste amiral. Mais je vais te donner un conseil : tu dois
faire quelque chose, car dans le cas contraire ce que tu veux réaliser s’effondrera.
Tu as le choix entre attaquer Xochitl, et le groupe de partisans du
retour-vers-Gram te quitteront ; ou tu peux décider cette croisade contre
Omfray de Glaspyth et ce seront les partisans du raid-contre-Xochitl qui te
lâcheront. Mais si tu tardes trop à prendre une décision, tu n’auras plus
aucune influence sur l’un ou l’autre de ces groupes.


— J’aurais alors achevé mon œuvre. Et dans quelques
années Tanith sera un monde civilisé. (Il se leva pour faire les cent pas dans
la pièce.) Eh bien, je n’effectuerai pas de raid contre Xochitl. Je t’ai
expliqué pourquoi et tu m’as approuvé. Et je refuse de risquer les hommes, les
vaisseaux et les richesses de Tanith dans la querelle dynastique d’un Monde-Épée.
Grand Satan, Otto, tu t’es retrouvé mêlé à la Guerre de Durendal. C’est
exactement la même chose, et elle se poursuivra encore pendant un demi-siècle.


— En ce cas, que comptes-tu faire ?


— Je suis venu ici dans le but de retrouver Andray
Dunnan, n’est-ce pas ?


— Je crains que Ravallo, Valpry, ou même Valkanhayn et
Morland s’intéressent bien moins que toi à cet homme.


— Je saurai le rendre intéressant à leurs yeux. Te
souviens-tu que j’ai lu des ouvrages sur Hitler, lors de mon retour de Marduk ?
Je vais leur raconter un mensonge énorme. Un mensonge si énorme que personne
n’osera le mettre en doute.







 


7.


Croyez-vous que Viktor de Xochitl me fasse peur ?
demanda-t-il. Alors qu’il ne dispose que d’une demi-douzaine de vaisseaux que
nous pourrions transformer en ceinture de Van Allen supplémentaire autour de
Tanith, avec l’armement dont nous disposons ? Non, notre véritable ennemi
ne se trouve pas sur Xochitl mais sur Marduk, et son nom est Zaspar Makann. Cet
homme s’est allié à Andray Dunnan, le misérable à cause duquel j’ai quitté
Gram. Et je crois que Dunnan se trouve lui-même sur Marduk, à présent.


La délégation qui était arrivée de Gram à bord du yacht du
duc de Bigglersport n’était visiblement pas impressionnée par son discours.
Pour ces personnes, Marduk n’était qu’un nom : celui d’une des fabuleuses
planètes civilisées de l’Ancienne Fédération qu’aucun ressortissant des Mondes-Épées
n’avait jamais vues. Zaspar Makann ne possédait même pas ce statut. Et tant
d’événements s’étaient produits depuis le meurtre d’Élaine Karvall et le vol de
l’Entreprise, que tous avaient complètement oublié Andray Dunnan. Cela
les plaçait en position d’infériorité. Tous ceux qu’ils tentaient de
convaincre, la cinquantaine de membres de la nouvelle noblesse de Tanith,
parlaient un langage qu’ils ne pouvaient comprendre. Ce qui les empêchait
naturellement de réfuter leurs dires.


Paytrik Morland, qui était originaire de Gram et avait
réclamé un retour en force afin de lutter contre Omfray de Glaspyth et ses
partisans, changea aussitôt de camp. Il s’était rendu sur Marduk et savait qui
était Zaspar Makann. De plus, il s’était lié d’amitié avec certains officiers
de la flotte royale et avait été choqué d’apprendre qu’ils étaient désormais
ses ennemis. Manfred Ravallo et Broake Valkanhayn, parmi les membres du parti
pro-raid-contre-Xochitl qui s’exprimaient avec le plus d’aisance, développèrent
cette idée et donnèrent l’impression qu’ils en étaient les auteurs. Valkanhayn
avait séjourné sur Gimli et s’était entretenu avec les officiers de la flotte
mardukienne. Ravallo avait quant à lui ramené la princesse Bentrik sur Tanith
et conversé avec elle tout au long du voyage. Ils se mirent à fournir des
arguments qui venaient soutenir la thèse de Trask. Dunnan et Makann étaient
naturellement de connivence. Qui avait appris à Dunnan que le Victrix
gagnerait Audhumla ? Makann, qui en avait été lui-même informé par ses
espions. Et en ce qui concernait l’Intègre Horris, n’était-ce pas Makann
qui avait fait interrompre l’enquête effectuée sur son compte ? Et
pourquoi l’amiral Shefter avait-il dû prendre une retraite anticipée dès la
prise du pouvoir par Makann ?


— Eh bien, l’ennui c’est que nous ignorons tout de ce
Zaspar Makann, déclara le secrétaire particulier et porte-parole du duc de
Bigglersport.


— Voilà qui est parfaitement exact, répondit Otto
Harkaman. Et c’est pourquoi je vous conseille de vous taire et d’écouter. Cela
vous permettra d’apprendre certaines choses sur le compte de cet homme.


— Je ne serais pas surpris d’apprendre que Dunnan se
trouvait sur Marduk pendant que nous cherchions ses traces dans tout l’espace,
fit Valkanhayn.


Trask commença à s’interroger. Qu’aurait fait Hitler en
découvrant qu’un de ses énormes mensonges n’était en fait que la stricte vérité ?
Dunnan aurait effectivement pu se trouver sur Marduk… Non, il était impossible
de dissimuler une demi-douzaine de vaisseaux au fond d’un océan.


— Pour ma part, je ne serais pas étonné de découvrir
que Zaspar Makann et Andray Dunnan ne font qu’un ! s’exclama Alvyn
Karffard. Je sais qu’il ne lui ressemble pas, nous avons pu voir son visage à
la télévision, mais la chirurgie esthétique peut réaliser des miracles.


Le mensonge commençait à devenir un peu trop énorme. Zaspar
Makann était plus petit que Dunnan de quinze centimètres, et il existait
certains miracles que la chirurgie esthétique ne pouvait réaliser. Paytrik
Morland, qui avait connu Dunnan et vu Makann à la télévision, aurait dû le
savoir lui aussi. Mais soit cela ne lui était pas venu à l’esprit, soit il ne
tenait pas à affaiblir la cause qu’il venait d’épouser.


— D’après ce que j’ai pu apprendre, personne n’avait
jamais entendu parler de Makann il y a seulement cinq ans. Et c’est
approximativement à cette époque que Dunnan a dû arriver sur Marduk, dit-il.


À présent, la grande salle où ils s’étaient réunis était
devenue une tour de Babel. Chaque personne présente tentait de convaincre les
autres qu’elle s’en était doutée dès le début. Puis le parti du retour-vers-Gram
reçut le coup de grâce[bookmark: _ftnref1][1].
Lothar Ffayle, sur lequel les émissaires du duc Joris avaient fondé presque
tous leurs espoirs, leur fit défection.


— Vous voudriez nous faire abandonner une planète que
nous avons bâtie à la sueur de notre front, au prix de tant de temps et
d’argent, pour retourner sur Gram et tirer les marrons du feu à votre place ?
Allez dans la Géhenne ! Nous resterons ici pour défendre notre propre
planète. Et si vous êtes un tant soit peu intelligents, vous demeurerez ici
avec nous.


*


* *


La délégation de Bigglersport se trouvait toujours sur
Tanith. Elle essayait de recruter des mercenaires auprès du roi de Point
d’échange et marchandait leur passage jusqu’à Gram auprès d’un Gilgameshien,
lorsqu’il s’avéra que le mensonge éhonté de Trask était très proche de la
vérité.


Les postes d’observation de la lune de Tanith captèrent un
appel de détresse à vingt minutes-lumière au nord de la planète. Une demi-heure
plus tard, ils en reçurent un second à cinq minutes, puis un troisième à deux
minutes lumière. À cet instant, les radars et les microrayons permettaient
d’identifier l’appareil : une chaloupe. Trask se demanda si rien ne
s’était passé sur Amaterasu ou Béowulf. Graham ou les Everrard avaient pu
décider de tirer parti de la mobilisation défensive de Tanith. Puis le signal
en provenance de l’espace lui fut retransmis et le visage du prince Simon
Bentrik apparut sur l’écran.


— Ma joie est grande de vous revoir, prince Bentrik.
Votre femme et votre fils sont ici. Ils s’inquiètent de votre sort, mais ils
sont sains et saufs.


Il se tourna pour crier à quelqu’un d’aller chercher le
jeune comte de Ravary et sa mère.


— Comment allez-vous ?


— Je me suis cassé la jambe en quittant la base
lunaire, mais elle s’est ressoudée depuis. La princesse Myma se trouve elle
aussi à bord. Pour autant que je sache, elle doit à présent être la reine de
Marduk. (Il ravala sa salive.) Prince Trask, vous avez devant vous un quémandeur.
Nous sommes venus demander de l’aide pour notre planète.


— Vous êtes des invités de marque, et vous obtiendrez
de nous toute l’aide que nous pourrons vous fournir.


Il bénit la psychose d’une invasion xochitlienne, et son
mensonge énorme dont les proportions se réduisaient sans cesse. Grâce à cela,
Tanith avait des vaisseaux, et des hommes qui éprouvaient le besoin de passer à
l’action.


— Que s’est-il passé ? Makann aurait-il renversé
le roi et pris le pouvoir ?


Cela revenait au même, lui annonça Bentrik. Tout avait
débuté avant même les élections. Les Gardes du Peuple disposaient d’armées fabriquées
ouvertement et légalement sur Marduk, en tant que produits destinés à
l’exportation vers les planètes Néobarbares, puis clandestinement détournées
vers leurs arsenaux secrets. Certains policiers s’étaient mis au service de
Makann et la peur avait réduit les autres à l’inaction. Des émeutes, fomentées
dans les quartiers populaires de chaque ville, avaient fourni un prétexte à la
répression. Les élections avaient été une comédie, ou entraient en jeu pots de
vin et intimidation. Même ainsi, le parti de Makann n’avait pu obtenir la
majorité absolue à la chambre des Représentants, mais il était parvenu à créer
une coalition branlante qui avait élu une chambre des Délégués lui étant
favorable.


— Et, naturellement, Makann s’est retrouvé chancelier,
conclut Bentrik. Tous les chefs de l’opposition de la chambre des Représentants
furent arrêtés, sous des chefs d’accusation ridicules : perversions
sexuelles, corruption, agents de puissances étrangères, rien n’était trop
absurde. Puis ils imposèrent une loi autorisant le chancelier à nommer des
remplaçants aux Représentants dont les sièges étaient désormais vacants.


— Mais qu’est-ce qui a bien pu inciter le prince héritier
à se prêter à cette mascarade ?


— Il espérait encore avoir un rôle modérateur. Aux yeux
du peuple, la famille royale est presque un symbole sacré. Même Makann a dû
jouer la comédie de la loyauté envers le roi et le prince héritier…


— Le prince Edvard a échoué et s’est de lui-même placé
entre les mains de Makann. Que s’est-il passé ?


Le prince héritier avait été assassiné. Le coupable, un
inconnu que tout désignait comme un Gilgameshien, avait été abattu par les
Gardes du Peuple chargés d’assurer la protection du prince Edvard. Makann avait
aussitôt donné l’ordre à ses sections d’assaut d’investir le palais, afin d’assurer
la protection du roi. Puis les forces planétaires mardukiennes avaient cessé d’exister.
Selon Makann, l’armée avait ourdi un coup d’état dirigé contre le roi et le
gouvernement. Disséminés sur toute la planète dans de petites garnisons, les
militaires avaient été massacrés par les Gardes du Peuple en deux nuits et un
jour. À présent, Makann recrutait une nouvelle armée, exclusivement composée de
membres du Parti pour le Bien-Être Populaire.


— Je présume que vous n’êtes pas resté assis avec les
bras croisés.


— Oh, non. Je faisais une chose dont je ne me serais
jamais cru capable il y a seulement quelques années. J’organisais une
mutinerie au sein de la flotte royale mardukienne. Lorsque l’amiral Shefter fut
révoqué et enfermé dans un asile d’aliénés, je décidai de passer dans la
clandestinité. Je pris l’identité d’un manipulateur civil de filtre-antigrav
des chantiers spatiaux de Malverton. Finalement, lorsque je fus suspecté, un
officier – qui fut arrêté et qui mourut sous la torture – parvint à
me dissimuler dans une navette en partance pour la base lunaire. Là-bas, je
tins un rôle d’infirmier jusqu’au jour de l’assassinat du prince héritier qui
déclencha une mutinerie générale. Tous ceux suspectés d’être les sympathisants
de Makann furent tués. Depuis, la base a fait l’objet d’attaques constantes.


Il y eut de l’agitation derrière Trask. Il se tourna et vit
la princesse Bentrik et son fils entrer dans la salle. Il se leva.


— Nous parlerons de tout ceci plus tard. Certaines
personnes viennent d’arriver…


Il leur fit signe d’approcher et quitta la salle en
repoussant devant lui toutes les autres personnes présentes.


La nouvelle s’était répandue dans tout Rivington, puis sur
tout Tanith, pendant que la chaloupe poursuivait son approche. Le port spatial
était bondé de badauds et de journalistes du Service d’information de Tanith.
Tous fixaient le petit appareil orné du dragon couronné assis sur une planète
qui venait de se poser. Trask parvint à arriver auprès du prince Bentrik un peu
avant les autres et réussit à lui murmurer :


— Lors de vos conversations avec qui que ce soit,
n’oubliez jamais qu’Andray Dunnan est l’allié de Zaspar Makann, et que sitôt la
position du dictateur consolidée, il enverra une expédition contre Tanith.


— Comment diable l’avez-vous appris ? demanda Bentrik.
Par les Gilgameshiens ?


Puis Harkaman, Rathmore, Valkanhayn, Lothar Ffayle et les
autres arrivèrent à leur hauteur. D’autres personnes descendaient de la
chaloupe et le prince Bentrik tentait d’embrasser simultanément sa femme et son
fils.


— Prince Trask.


Il sursauta en entendant cette voix, puis il regarda dans
les profondeurs de ses yeux bleus, sous ses cheveux aussi noirs que l’espace.
Son pouls s’accéléra brusquement et il s’exclama : « Valerie ! »
avant de se reprendre.


— Dame Alvarath. Je suis extrêmement heureux de vous
accueillir sur Tanith.


Puis il vit qui se trouvait à côté d’elle et s’accroupit sur
ses talons.


— Et la princesse Myrna. Soyez la bienvenue sur Tanith,
Votre Grandeur !


L’enfant passa ses bras autour de son cou.


— Oh, prince Lucas ! Je suis si contente de vous
voir ! Ce qui s’est passé est tellement épouvantable !


— Ici, rien de semblable ne peut se produire, princesse
Myrna. Vous n’êtes entourée que d’amis, des amis avec lesquels vous avez signé
un traité. Vous en souvenez-vous ?


L’enfant se mit à pleurer.


— Je n’étais une reine que pour jouer. Mais maintenant
je sais ce qu’ils voulaient dire, lorsqu’ils parlaient du moment où grand-père
et papa en auraient assez d’être rois. Et papa n’est même pas devenu roi !


Une chose volumineuse, chaude et douce, tentait de se
glisser entre eux : un chien aux longs poils jaunes et aux oreilles
tombantes. Il fut surpris de constater qu’un chiot pouvait grossir à ce point
en une année. Mopsy voulait lui lécher le visage. Il prit l’animal par son collier
et se redressa.


— Dame Valerie, voulez-vous nous accompagner ?
demanda-t-il. Nous devons trouver une suite royale à la princesse Myrna.


*


* *


— Mais est-ce la princesse Myrna, ou la reine Myma ?
s’enquit-il.


Le prince Bentrik secoua la tête.


— Nous l’ignorons. Le roi était toujours vivant lorsque
nous avons quitté la base lunaire, mais il y a cinq cents heures de cela. Nous
ignorons ce qu’est devenue sa mère. Elle se trouvait au palais lorsque le
prince Edvard a été assassiné, cependant nous n’avons plus entendu parler
d’elle ensuite. Le roi a encore fait quelques apparitions à la télévision, pour
répéter sous hypnose des déclarations dictées par Makann. Et c’est encore le
moins grave de tout ce qu’il a subi. Ils ont fait du roi un mort-vivant.


— Et comment Myrna a-t-elle pu gagner la base lunaire ?


— Grâce à Dame Valerie, le seigneur Thomas Kobbly, et
le capitaine Rainer. Ils ont armé les serviteurs de Cragdale de fusils de
chasse et de tout ce qu’ils pouvaient trouver, puis ils se sont emparés du
yacht spatial du prince Edvard et ont décollé. L’appareil a été touché à deux
reprises par des batteries anti-aériennes lors du décollage, et à l’arrivée par
les vaisseaux qui attaquaient la base lunaire. Des unités de la flotte royale
mardukienne ! ajouta-t-il avec colère.


La chaloupe à bord de laquelle ils avaient effectué le
voyage jusqu’à Tanith avait également été touchée en franchissant le blocus.
Mais le capitaine les avait presque aussitôt fait passer dans l’hyperespace.


— Le yacht est reparti pour Gimli, précisa Bentrik. Sa
mission consistait à tenter de rallier à notre cause toutes les unités de la
flotte royale mardukienne qui n’étaient pas passées à Makann. Les instructions
étaient de se regrouper sur Gimli et d’y attendre mon retour. Si je ne suis pas
revenu quinze cents heures après mon départ, les capitaines pourront agir
librement. J’espère qu’ils mettront le cap sur Marduk afin de porter secours à
la base lunaire.


— Cela correspond approximativement à soixante jours,
fit remarquer Harkaman. N’êtes-vous pas optimiste en pensant que cette base
pourra résister si longtemps aux assauts d’une flotte planétaire ?


— Il s’agit en fait d’un avant-poste fortifié. Il a été
construit voici quatre siècles, à l’époque où Marduk devait se défendre contre
une coalition de six planètes, et il a résisté une année durant à des attaques
ininterrompues. Depuis, ses défenses n’ont cessé d’être renforcées.


— Et que peut lui opposer Makann ? voulut savoir
Harkaman.


— À mon départ, les six unités de la flotte royale qui
s’étaient placées dans son camp : des appareils de quatre cent cinquante
mètres, du même type que le Victrix, et deux de six cents mètres. Il y
avait aussi les quatre vaisseaux d’Andray Dunnan…


— Vous voulez dire qu’il se trouverait effectivement
sur Marduk ?


— Je pensais que vous le saviez, et je me demandais
d’ailleurs comment vous aviez pu l’apprendre. Oui, le Fortuna, le Bolide,
et deux cargos armés : un appareil de Baldur appelé le Fiable et
votre vieille connaissance : l’intègre Horris.


— Mais alors, vous ne pensiez pas vraiment que Dunnan
se trouvait sur Marduk ? demanda Boake Valkanhayn.


— Non, je l’avoue. Je devais trouver un prétexte pour
dissuader certaines personnes d’organiser une croisade contre Omfray de Glaspyth.


Il ne mentionna pas le désir obstiné de Valkanhayn de lancer
une expédition de pillage contre Xochitl.


— Mais à présent que tout s’avère être exact, je n’en
suis pas surpris. Nous avions pensé, il y a longtemps, que Dunnan devait
projeter de piller Marduk. Il semble que nous l’ayons sous-estimé. Peut-être
a-t-il lu, lui aussi, l’histoire d’Hitler. Il ne pensait pas simplement à un
raid, mais à une conquête. Et une seule méthode peut permettre de conquérir une
grande civilisation : la subversion.


— Oui, intervint Harkaman. Il y a cinq ans, lorsque Dunnan
a commencé de mettre son projet à exécution, qui était ce Makann ?


— Un inconnu, répondit Bentrik. Un petit agitateur de
Drepplin. Un cinglé entouré d’autres cinglés qui se réunissaient dans l’arrière-salle
d’un café. L’année suivante il disposait de tout un étage, dans un immeuble de
bureaux, et il achetait des heures d’antenne à deux stations de télédiffusion.
L’année suivante, il possédait trois stations et tenait des réunions et des
meetings auxquels assistaient des milliers de personnes. Et il a continué sur
sa lancée, toujours plus haut.


— Oui, Dunnan l’a financé et a mis le grappin sur lui,
exactement comme Makann a mis le grappin sur le roi. Et un jour Dunnan le fera
assassiner, comme il a fait assassiner le prince Edvard, et il se servira de ce
meurtre comme prétexte pour éliminer les membres de son entourage.


— Il deviendra le maître de Marduk. Et ensuite la
flotte mardukienne sortira de l’hyperespace pour attaquer Tanith, ajouta
Vankanhayn. Voilà pourquoi il faut prendre Makann de vitesse et l’écraser avant
qu’il devienne trop puissant pour qu’il soit encore possible de le faire.


Quelques personnes avaient eu les mêmes intentions au sujet
d’Hitler, et un nombre bien plus grand avait par la suite regretté que ce
projet eût avorté.


— Je peux compter sur la Némésis, le Corisande
et le Fléau Cosmique ? demanda-t-il.


Harkaman et Valkanhayn le confirmèrent. Valkanhayn estimait
en outre que le Don des Vikings les suivrait, et Harkaman était presque
certain de la participation de l’Étoile Noire et du Reine Flavia.
Il se tourna vers Bentrik.


— Envoyez immédiatement cette chaloupe sur Gimli, dans
l’heure qui va suivre si possible. Nous ignorons combien de vaisseaux y seront
réunis, mais il ne faudrait surtout pas qu’ils soient détruits au cours
d’attaques individuelles. Il faut informer la personne qui assure le
commandement sur place que des vaisseaux de Tanith vont arriver et que les
unités présentes doivent les attendre.


Quinze cents heures, moins les cinq cents que Bentrik avait
passées dans l’hyperespace pour venir de Marduk. Il n’avait pas le temps de
calculer la durée du voyage entre chaque planète de l’alliance commerciale
mardukienne et Gimli, et il était impossible de faire la moindre estimation du
nombre d’appareils qui accepteraient de se joindre à eux.


— Il nous faudra un peu de temps pour nous constituer
une flotte véritable. Même après que nous ayons terminé d’en discuter. Les
discussions ne sont pas uniquement propres aux démocraties, dit-il à Bentrik.


En fait, les discussions furent très brèves, hormis au sein
du groupe de Mardukiens. Le prince Bentrik insistait pour emmener avec eux la
princesse Myma. Le roi Mikhyl était soit mort soit devenu fou, et il fallait
que quelqu’un puisse monter sur le trône. Cependant, Dame Valerie Alvarath, le
seigneur Thomas Kobbly, son précepteur, et la nurse Margot, refusaient de se
séparer de la princesse Myrna. Le prince Bentrik décrétait tout aussi
catégoriquement, mais avec moins de succès, que sa femme et son fils devaient
rester sur Tanith. Finalement, il fut décidé que tous les Mardukiens regagneraient
leur monde à bord de la Némésis.


Le chef de la délégation venue de Bigglersport exprima avec
emportement ce qu’il pensait des personnes qui se portaient au secours de
planètes étrangères, pendant que la leur était réduite en esclavage. Il fut hué
par le reste de l’assemblée, et on lui rétorqua que Tanith serait défendue là
où il convenait de le faire : en territoire ennemi. Et lorsque les envoyés
de Bigglersport sortirent de la salle de réunion, ils découvrirent que leur
yacht spatial avait été envoyé vers Amaterasu et Béowulf, afin de réclamer de
l’aide, que la compagnie de mercenaires qu’ils avaient finalement obtenue du
roi de Point d’échange avait été réquisitionnée par les autorités de Rivington,
et que le cargo de Gilgamesh qu’ils avaient affrété afin de les transporter
jusqu’à Gram les emmènerait désormais sur Marduk.


Le problème se scindait en deux parties distinctes :
l’attaque spatiale proprement dite, destinée à secourir la base lunaire, si
elle résistait encore, et à détruire la flotte de Dunnan et de Makann ; et
l’attaque au sol qui permettrait d’exterminer les partisans de Makann et de
restaurer la monarchie mardukienne. Une importante partie de la population se
retournerait contre Makann, lorsqu’elle disposerait d’un armement et d’un
soutien. Cependant, les armes de guerre n’étaient pas familières au peuple, et
même celles de tir étaient peu répandues.


Le Glendesbane revint de Béowulf, et la Déesse
Soleil d’Amaterasu. Trois Vikings de l’Espace indépendants étaient toujours
en orbite autour de Tanith, et ils se joignirent à l’expédition. Trask estimait
qu’ils leur poseraient des problèmes à l’arrivée, car ils voudraient piller
Marduk, mais il décida finalement de laisser les Mardukiens résoudre eux-mêmes
ce problème. Ce serait pour eux une partie du prix à payer pour avoir laissé
Zaspar Makann accéder au pouvoir.


Douze vaisseaux étaient alignés au-delà de la lune de
Tanith, en comptant les trois Vikings indépendants et le transport de troupes
gilgameshien affrété par la force. C’était la plus importante flotte viking
jamais réunie et Alvyn Karffard en fit la remarque pendant qu’ils passaient la
formation en revue sur les écrans du bord.


— Ce n’est pas une flotte de Vikings de l’Espace, le
reprit le prince Bentrik. Seuls trois vaisseaux Vikings sont présents. Les
autres appartiennent aux forces spatiales de trois planètes civilisées :
Tanith, Béowulf et Amaterasu.


Karffard fut surpris :


— Vous voulez dire que nous sommes des planètes
civilisées ? Comme Marduk, Baldur, Odin, ou… ?


— N’est-ce pas le cas ?


Trask sourit. S’il avait commencé à le suspecter deux ans
plus tôt, il n’avait jamais eu de certitudes avant cet instant. Un officier
subalterne de son état major, le comte Steven de Ravary, ne sembla guère
apprécier le compliment.


— Nous sommes des Vikings de l’Espace !
insista-t-il. Et nous allons combattre les Néobarbares de Zaspar Makann.


— Je ne contredirai pas la dernière partie de cette
déclaration, Steven, lui répondit son père.


— Avez-vous terminé de discutailler pour savoir qui est
civilisé et qui ne l’est pas ? demanda Guatt Kirbey. Si c’est le cas,
donnez le signal du départ. Tous les autres appareils sont parés pour le saut.


Trask pressa une touche sur la console qui lui faisait face.
Un voyant s’alluma sur le pupitre de contrôle de Kirbey, comme dans tous les
postes de commandement des autres unités de la flotte.


— Saut ! annonça-t-il avec sa pipe entre les
dents. Puis il fit pivoter le levier rouge et le poussa vers le bas.


*


* *


Quatre cent cinquante heures, dans l’univers limité de la Némésis.
À l’extérieur, plus rien n’existait et il ne subsistait à l’intérieur que
l’attente, pendant que chaque heure écoulée les rapprochait de Gimli de neuf milliards
de kilomètres. Tout d’abord, le Viking impitoyable et redoutable, Steven, comte
de Ravary, fut follement excité. Mais il ne tarda pas à découvrir qu’il n’avait
aucune raison de l’être. Ce n’était qu’un vaisseau spatial comme les autres, et
il s’était déjà trouvé à bord de nombreuses unités de la flotte mardukienne. Sa
Grandeur la princesse héritière, ou peut-être Sa Majesté la reine de Marduk,
cessa d’être amusée pratiquement au même instant et les deux enfants se mirent
à jouer avec Mopsy. Naturellement, Myrna n’était qu’une fille et elle avait
deux ans de moins que lui, mais elle était, ou tout au moins elle pouvait être,
sa souveraine. De plus, elle avait déjà connu un combat spatial, si le fait
d’être touché sans pouvoir riposter pouvait être appelé un combat, et s’il
était possible d’attribuer l’adjectif de spatial à ce qui sépare une planète de
son satellite. Et Ravary l’inflexible, la Terreur Interstellaire, n’avait
jamais vécu une pareille aventure. Cela compensait presque le fait qu’elle fût
une fille et qu’elle n’eût pas tout à fait dix ans.


Chose importante, ils n’avaient plus à étudier. Le seigneur
Thomas Kobbly s’imaginait être un peintre paysagiste et il passait la majeure
partie de son temps à parler de peinture avec Vann Larch. Et le précepteur de
Steven, le capitaine Rainer, un astronavigateur de l’espace normal, s’était
découvert un lien de parenté avec Sharll Renner. Dame Valerie se retrouvait
donc seule. Les volontaires ne manquaient pas pour l’aider à meubler sa
solitude, mais le rang avait ses privilèges. Trask décida de veiller
personnellement à ce qu’elle ne pût souffrir de l’ennui.


Sharll Renner et le capitaine Rainer l’abordèrent pendant l’heure
du cocktail qui précédait celle du dîner. Ils se trouvaient à une centaine d’heures
de Gimli.


— Nous pensons savoir où se trouve la base de Dunnan,
déclara Rainer.


— Oh, magnifique ! (Toutes les autres personnes présentes
à bord lui avaient déjà fait part de leurs déductions, situant la base sur
autant de mondes différents.) Et où se trouve la vôtre ?


— Sur Abaddon, répondit le précepteur du comte Ravary.
(Et lorsqu’il comprit que ce nom ne signifiait rien pour Trask, il ajouta :)
La neuvième planète du système mardukien.


Il avait prononcé ces paroles avec écœurement.


— Oui. Vous vous souvenez que vous avez chargé Boake et
Manfred de s’assurer que le prince Viktor ne se cachait pas sur une des
planètes extérieures de votre système ? Eh bien, cela ajouté au facteur de
temps, aux navettes fréquentes de l’Intègre Horris entre Marduk et un monde
qui n’était pas Gimli, et le fait que les vaisseaux de Dunnan soient arrivés
sur les lieux dès le début des combats, nous a permis de déduire qu’il
s’agissait d’une planète extérieure inhabitée du système de Marduk.


— J’ignore pourquoi nous n’avons jamais envisagé cette
possibilité, déclara Rainer. Je suppose que personne n’a jamais pensé à Abaddon
pour diverses raisons. C’est une petite planète, d’environ six mille cinq cents
kilomètres de diamètre qui se trouve à cinq milliards et demi de kilomètres du
soleil, et à seulement cent cinquante millions de moins de Marduk. C’est un
bloc gelé, et il faudrait presque une année pour l’atteindre en utilisant les
propulseurs Abbot. Et dès l’instant où l’on dispose de Dillinghams, pourquoi ne
pas aller plus loin et se poser sur une planète digne de ce nom ? Personne
ne prend jamais la peine de s’y arrêter.


Mais c’était une planète parfaite pour Dunnan. Il appela le
prince Bentrik et Alvyn Karffard, qui furent immédiatement convaincus. Ils en
parlèrent tout au long du dîner, puis la discussion devint générale. Même Guatt
Kirbey ne trouva aucune objection à formuler. Trask et Bentrik se mirent
aussitôt à élaborer un plan de bataille et Karffard leur demanda s’ils
n’auraient pas mieux fait d’attendre d’être arrivés sur Gimli, afin d’en
discuter avec les autres.


— Certainement pas, rétorqua Trask. La Némésis est
le vaisseau amiral de cette flotte : c’est à son bord que doivent être
prises les décisions stratégiques.


— Eh bien, et la flotte mardukienne ? demanda le
capitaine Rainer. C’est sans doute l’amiral Bargham qui la commande à Gimli.


Le prince Simon Bentrik resta un instant silencieux, comme
s’il prenait conscience sans enthousiasme que la grande décision ne pourrait
être reportée à plus tard.


— C’est peut-être le cas pour l’instant. Mais les choses
changeront après notre arrivée. Je prendrai son poste.


— Mais… Votre Grandeur, il est amiral et vous n’êtes
qu’un commandant.


— Je ne suis pas simplement un commandant. Le roi est
prisonnier, et sans doute est-il également mort. Le prince héritier a été
assassiné et la princesse Myma n’est qu’une enfant. Je prends le titre de
régent et de prince-protecteur du royaume.







 


8.


À Gimli, l’amiral Bargham leur fit quelques difficultés. Les
commandants ne donnaient pas d’ordres aux amiraux. Enfin, les régents le
faisaient peut-être, mais de quel droit le prince Bentrik s’était-il lui-même
nommé régent ? Les régents devaient être élus par la Chambre des Délégués,
sur proposition du chancelier.


— Est-ce de Zaspar Makann et de ses comparses, que vous
voulez parler ? fit Bentrik en riant.


— Eh bien, la constitution…


Il s’interrompit, avant que quelqu’un ne lui demandât quelle
constitution.


— Enfin, un régent doit être élu. Même un membre de la
famille royale ne peut se proclamer régent.


— Il le peut. Je viens de le faire. Et je ne crois pas
qu’il y aura d’autres élections, tout au moins avant longtemps. Pas avant que
nous ayons la certitude qu’il est possible de faire confiance au peuple de
Marduk.


— Quoi qu’il en soit, nous avons appris par le capitaine
de la chaloupe que la base lunaire était harcelée par six unités de la flotte
royale et par quatre autres appareils, objecta Bargham. Et je ne dispose pour
l’instant que de quatre vaisseaux. J’ai envoyé chercher les autres sur les
planètes de l’alliance commerciale, mais je n’ai toujours aucune nouvelle
d’eux. Nous ne pouvons regagner Marduk avec seulement quatre unités.


— Seize, le reprit Bentrik. Non, quinze, et un cargo
gilgameshien qui fait office de transport de troupes. J’estime que ce sera
suffisant. Quoi qu’il en soit, vous resterez sur Gimli, amiral. Dès que les
autres vaisseaux arriveront, vous rejoindrez Marduk à leur bord. Je tiens une
réunion de l’état-major à bord du vaisseau-amiral Némésis, et vos quatre
commandants doivent venir immédiatement me rejoindre. Votre présence n’est pas
utile, étant donné que vous devez rester ici pour informer les retardataires de
la situation. Bien, dès la fin de cette réunion nous partirons pour Marduk.


En fait, ils repartirent bien plus tôt car cette réunion se
poursuivit durant les trois cent cinquante heures de voyage jusqu’à Abaddon. À condition
qu’il eût un bon second, ce qui était le cas pour tous les capitaines présents,
le commandant d’un vaisseau pouvait se contenter de rester assis devant le
pupitre de commandement et de prendre des airs importants, pendant que son
appareil entamait ou achevait un saut. Le reste du temps, il avait le loisir
d’étudier l’histoire ou de s’adonner à tout autre passe-temps. Plutôt que de
gaspiller ainsi trois cent cinquante heures de temps précieux, chaque capitaine
avait confié son appareil à son second et était resté à bord de la Némésis.
En dépit des dimensions importantes du vaisseau-amiral, les quartiers des
officiers, en poupe de la salle des machines, étaient aussi bondés qu’un hôtel
de station balnéaire en pleine saison touristique. Un des quatre Mardukiens
n’était autre que le capitaine Garraway, qui avait fait quitter Marduk à la
femme et au fils de Bentrik, et les autres étaient simplement des pro-Bentrik,
pro-Tanith, et anti-Makann. Ils estimaient eux aussi que la méfiance s’imposait
face à un amiral qui avait gardé son poste après que Zaspar Makann eut pris le
pouvoir.


Ils organisèrent une petite soirée, sitôt après leur départ
de Gimli, puis ils s’attelèrent à la préparation de la Bataille d’Abaddon.


Mais il n’y eut pas de Bataille d’Abaddon.


Il s’agissait d’une planète morte, avec une face obscure et
l’autre dans la semi-pénombre offerte par le point lumineux minuscule du soleil
distant de cinq milliards et demi de kilomètres. Des monts déchiquetés se dressaient
hors de la couche de neige qui recouvrait cette planète d’un pôle à l’autre.
Une neige qui devait être du gaz carbonique gelé. Selon les thermocouples, la
température de la surface était bien inférieure à -100 degrés centigrades.
Aucun vaisseau n’était en orbite autour de ce monde, dont la légère
radioactivité était sans doute due à des corps fissibles naturels. Les
détecteurs ne captaient pas la moindre décharge électrique.


De nombreux termes orduriers furent prononcés dans le poste
de commandement de la Némésis, pendant que les capitaines des autres
vaisseaux restaient en liaison, attendant de recevoir des instructions.


— Allez voir de plus près, leur dit Trask. Cernez la
planète et descendez à un kilomètre, si nécessaire. Ils se cachent peut-être
quelque part.


— Aucun vaisseau ne peut se dissimuler au fond d’un
océan, c’est sûr, fit quelqu’un.


Il s’agissait d’une de ces mauvaises plaisanteries qui
détendent l’atmosphère lorsque la situation n’a absolument rien de risible.


Finalement, ils la trouvèrent au pôle nord, qui n’était pas
plus froid que tout autre point de ce monde de glace. Ils décelèrent tout
d’abord une trace de radioactivité, comme celle dégagée par une centrale
nucléaire avant cessé toute activité, puis de très faibles décharges
électriques. Et finalement, ils aperçurent la base spatiale sur l’écran du
télescope : un vaste amphithéâtre ovale creusé dans une vallée qui
séparait deux chaînes de montagnes accidentées.


Si dans le poste de commandement les propos n’étaient pas
plus châtiés qu’auparavant, le ton avait changé. Il était surprenant de
constater que tant d’émotions pouvaient être exprimées grâce à quelques
blasphèmes et propos obscènes. À présent, tous ceux qui s’étaient moqués de
Sharll Renner l’acclamaient.


Mais ils n’y décelaient aucune vie. Les vaisseaux se
regroupèrent et des barges d’atterrissage bondées de fantassins en scaphandres
descendirent. Dans le poste de commandement, des écrans s’allumaient au fur et
à mesure qu’ils transmettaient des images. Les empreintes laissées dans la
neige carbonique par les pattes de trente mètres des trains d’atterrissage des
vaisseaux. Les rangées de lève-charge antigrav qui avaient effectué la navette
entre la base et des appareils en orbite. Et, sur le pourtour du cercle creusé
dans les falaises, les portes des sas donnant accès aux cavernes et aux
tunnels. De nombreux hommes, dotés d’un matériel important, avaient dû
travailler en ce lieu pendant les cinq ou six années qui s’étaient écoulées
depuis la fondation de cette base par Andray Dunnan – ou toute autre personne.


Andray Dunnan. Ils découvrirent le croissant bleu sur champ
de sable de son blason sur certains objets. Puis Harkaman reconnut du matériel
qui avait fait partie du frêt se trouvant dans les cales de l’Entreprise lorsque
le vaisseau avait été subtilisé. Ils trouvèrent encore dans ses quartiers
d’habitation un agrandissement photographique de Nivil Ormm, entièrement vêtu
de noir. Mais ils ne découvrirent pas un seul véhicule que la taille eût permis
de prendre à bord d’un vaisseau, un seul élément d’équipement de combat, un
seul pistolet ou une seule grenade.


Dunnan était parti. Mais Trask savait où le trouver. La
conquête de Marduk entrait dans sa phase finale.


*


* *


Marduk se trouvait derrière le soleil, séparé d’Abaddon par
cent cinquante millions de kilomètres supplémentaires – proche, mais pas
de façon gênante, estima Trask. Guatt Kirbey et l’astronavigateur mardukien qui
l’assistait sortirent de l’hyperespace à une minute-lumière de leur objectif.
Et si le Mardukien estima qu’ils avaient fait un excellent travail, ce ne fut
pas le cas de Kirbey. Ils effectuèrent un dernier microsaut en direction de la
lune de Marduk qui apparaissait sur l’écran du télescope. Ils arrivèrent à une
seconde-lumière et demie de leur cible et, pour une fois, Kirbey estima qu’ils
avaient obtenu un résultat acceptable. Dès que les turbulences colorées
disparurent des écrans, ils purent constater qu’ils n’arrivaient pas trop tard.
La lune de Marduk était soumise à une attaque, et elle ripostait.


La base disposait d’appareils de détection et Trask savait
ce que détectaient ses hommes – seize points de distorsion de la structure
de l’espace-temps, là où seize vaisseaux apparaissaient brusquement dans le
continuum normal. À côté de lui, Bentrik était assis devant un écran d’un blanc
laiteux et parlait dans un microphone.


— Simon Bentrik, prince-protecteur de Marduk, appelle
la base lunaire !


Puis, lentement, il refit à deux reprises le code de contact
visuel :


— Base lunaire, ici Simon Bentrik, prince-protecteur.


Après avoir attendu dix secondes, il allait recommencer
l’opération lorsque l’écran scintilla. L’homme qui y apparut portait les
insignes d’un officier de la flotte royale. Il aurait eu besoin de se raser,
mais il arborait un large sourire joyeux. Bentrik le salua par son nom.


— Salut, Simon, heureux de vous voir. Je veux dire :
Votre Grandeur. À quoi rime cette histoire de prince-protecteur ?


— Il fallait bien que quelqu’un prenne ce titre. Le roi
est-il toujours en vie ?


Toute gaîté disparut du visage du commandant, en commençant
par les yeux.


— Nous ne savons pas. Au début, Makann le faisait
parler à la télévision pour exhorter tout le monde à obéir à « notre
Chancelier de confiance » et coopérer avec lui. Makann apparaissait
toujours à ses côtés.


Bentrik hocha la tête :


— Je ne m’en souviens que trop.


— Avant votre départ, Makann gardait le silence et
laissait le roi faire ses discours. Mais bientôt Mikhyl n’a plus pu tenir des
propos cohérents : il bafouillait et se répétait. Et Makann s’est chargé
de parler à sa place : ils ne pouvaient même plus compter sur lui pour
répéter ce qu’ils lui dictaient à l’aide de l’écouteur dissimulé dans son
oreille. Puis ses apparitions ont été brusquement interrompues. Sans doute
parce qu’ils ne pouvaient se permettre de laisser voir certains symptômes
physiques. (Bentrik jura à mi-voix, et l’officier de la base lunaire hocha la
tête.) J’espère pour lui qu’il est mort.


Pauvre maître Mikhyl. Bentrik murmura :


— Moi aussi, pendant que le commandant de la base
lunaire parlait toujours.


— Nous avons abattu deux autres vaisseaux renégats de
la flotte royale, moins de cent heures après votre départ. (Il cita leurs
noms.) Et également un des appareils de Dunnan : le Fortuna. Nous
sommes parvenus à faire sauter les chantiers de Malverton et s’ils peuvent
toujours utiliser la base spatiale antarctique, il n’en subsiste plus
grand-chose. Nous avons encore abattu l’Intègre Horris. Ils ont effectué
deux tentatives de débarquement, et ont perdu deux vaisseaux. Il y a huit cents
heures, le reste de la flotte de Dunnan les a rejoints : cinq appareils
qui se sont posés à Malverton pendant que nous étions en opposition. Makann a
annoncé qu’il s’agissait d’unités de la flotte royale en provenance des
planètes de l’alliance commerciale, et je suppose que le public l’a cru. Il a
encore annoncé que leur commandant, l’amiral Dunnan, recevait le commandement
des Forces armées Populaires.


Les fantassins de Dunnan s’étaient donc rendus maîtres de
Malverton. Il était probable qu’à présent Makann était autant son prisonnier
que le roi Mikhyl VIII avait été le sien.


— Dunnan à donc conquis Marduk. J’aperçois quatre
appareils, autour de la base, de combien d’autres unités dispose-t-il ?


— Ce sont le Bolide et l’Éclipse, et les
ex-unités de la flotte royale mardukienne : le Champion et le Protecteur.
Cinq appareils sont en orbite autour de la planète : le Paladin et
les vaisseaux de Dunnan : Saute-Étoile, Banshee, Fiable et Exportateur.
Les deux derniers sont enregistrés en tant que cargos commerciaux, mais ils
évoluent comme des vaisseaux de guerre réglementaires.


Ceux qui pilonnaient la base oublièrent leur objectif et
mirent le cap sur la flotte alliée. L’un d’eux fut atteint par un missile en
provenance de la lune qui l’ébranla mais ne provoqua apparemment aucun dommage
important. Deux des vaisseaux qui avaient été en orbite autour de la planète
changèrent de cap et s’élevèrent. Le poste de commandement restait silencieux,
à l’exception des gloussements discrets d’un ordinateur chargé de faire une
estimation des intentions de l’adversaire, selon une méthode combinant l’étude
des données et la technique des jeux stratégiques. Trois autres appareils s’élevèrent
rapidement de la planète et les premiers ralentirent afin de se laisser
rejoindre. Trask aurait voulu pouvoir affronter ceux du satellite avant qu’ils
ne reçoivent l’appui des autres, mais l’ordinateur de Karffard annonça qu’il
serait impossible d’y parvenir.


— Entendu, il faudra mettre tous nos œufs pourris dans
le même panier, dit-il. Essayez d’attaquer le plus rapidement possible, après
leur jonction.


Les ordinateurs gloussaient à nouveau. Les robots-serveurs
étaient affairés à servir du café chaud. Le fils du prince Bentrik, assis à
côté de son père, avait cessé d’être Ravary l’impitoyable, le Démon des Routes
spatiales, pour devenir un très très jeune officier qui allait vivre sa
première bataille spatiale, plus effrayé et plus heureux qu’il ne l’avait
encore jamais été au cours de sa brève existence. Le capitaine Garraway, du Vindex,
contactait les autres unités provenant de Gimli :


— Flotte royale. Ordre de châtier les renégats en
premier !


Trask pouvait comprendre cette réaction, même s’il
n’approuvait pas qu’on pût faire passer les sentiments personnels avant les
considérations d’ordre tactique. Il adressa un bref appel en code au Corisande,
afin qu’Harkaman se tînt prêt à combler les vides que les Mardukiens pourraient
laisser dans leur formation s’ils se lançaient à la poursuite des renégats. Il
ordonna également à l’Étoile Noire et à la Déesse Soleil d’assurer
la protection du cargo gilgameshien insuffisamment armé et bondé de troupes.
Les deux formations de vaisseaux de Dunnan-Makann convergeaient rapidement l’une
vers l’autre, et Alvyn Karffard hurlait dans son micro d’augmenter la vitesse.


À quinze cents kilomètres, les missiles furent lancés. Les
deux groupes respectivement composés de quatre et de cinq vaisseaux se
trouvaient à égale distance l’un de l’autre et de la flotte alliée, aux
extrémités d’un triangle dont les côtés se réduisaient à chaque seconde. Les premières
sphères incandescentes des missiles interceptés s’épanouirent avant de
disparaître presque aussitôt. Un voyant rouge s’alluma sur le pupitre des
avaries. Un appareil ennemi fut touché. Le capitaine du Reine Flavia apparut
sur un écran pour annoncer que son vaisseau était gravement endommagé. Trois
appareils ornés du dragon couronné de Marduk se poursuivaient en une ronde
folle, et sur l’écran ils semblaient se trouver à portée de fusil. Deux d’entre
eux concentraient leur tir sur le troisième qui ripostait avec désespoir. Il
explosa et une voix hurla à partir d’un haut-parleur :


— Un traître de moins !


Un autre vaisseau explosa, quelque part, puis un autre. Il entendit
une voix annoncer :


— Ils ont eu un des nôtres.


Et il se demanda de quel appareil il s’agissait. Pas du Corisande,
espérait-il. Non, ce n’était pas lui. Il le voyait poursuivre deux appareils
qui poursuivaient à leur tour l’Étoile Noire, la Déesse Soleil et
le cargo gilgameshien. Puis la Némésis et le Saute-Étoile
arrivèrent à portée de tir et se mitraillèrent.


La bataille avait pris d’elle-même la forme d’une sphère de
vaisseaux qui tournoyaient, crachaient du feu, et descendaient vers la planète qui
grandissait et se balançait d’un côté à l’autre de l’écran principal. Lorsqu’ils
atteignirent la limite de l’exosphère, la sphère avait commencé à se
désagréger. L’un après l’autre les vaisseaux la quittaient pour aller se placer
en orbite. Certains étaient gravement endommagés et d’autres se lançaient à la
curée. Quelques-uns étaient à présent dissimulés par la planète. Trask vit
trois appareils approcher : le Corisande, la Déesse Soleil
et le cargo de Gilgamesh. Il entra en communication avec Harkaman.


— Où est l’Étoile Noire ? demanda-t-il.


— Partie pour Em-Cé-Deux, répondit Harkaman. Nous avons
eu deux Dunnan-Makann : le Bolide et le Fiable.


Puis le jeune Steven de Ravary, chargé de surveiller un des
écrans intervaisseaux, reçut un appel du capitaine Gompertz du Grendelsbane
et, au même instant, quelqu’un hurla :


— Cette saloperie de Saute-Étoile revient !


— Demandez au capitaine Gompertz de patienter un
moment, nous avons des ennuis, dit-il au jeune comte de Ravary.


La Némésis et le Saute-Étoile se pilonnèrent
et se protégèrent par un barrage d’anti-missiles, puis le Saute-Étoile
partit brusquement pour Em-Cé-Deux.


Ce jour-là, une incroyable quantité d’Em avait été convertie
en Ee, à proximité de Marduk. Y compris Manfred Ravallo. Cela l’attrista. Manfred
avait été un homme valable et un excellent ami. Une fille l’attendait à
Rivington… Hadès ! Huit cents hommes valables s’étaient trouvés à bord de l’Étoile
Noire, et la plupart avaient eu des amies qui les attendraient en vain sur
Tanith. Eh bien, qu’avait dit Otto Harkaman, longtemps auparavant, sur Gram ?
Qu’il était rare qu’un Viking de l’Espace meure de vieillesse.


Puis il se souvint que Gompertz du Grendelsbane avait
tenté de le joindre. Il dit au jeune comte Steven de lui transmettre la
communication.


— Nous venons de perdre un de nos mardukiens, lui
apprit Gompertz, avec l’accent saccadé des Béowulfiens. Je crois qu’il
s’agissait du Provocateur. Le vaisseau qui l’a eu ressemblait au Banshee
et je vais le prendre en chasse.


— Quelle direction ? Ouest autour de la planète ?
Bonne chance, capitaine.


Ce fut comme à la fin d’un mots croisés. On reste assis à
fixer la grille, en cherchant d’autres cases à remplir, avant de prendre
brusquement conscience qu’il n’y en a plus, qu’il est achevé. Ce fut ainsi que
la bataille spatiale de Marduk prit fin. Brusquement, il n’y eut plus de
sphères incandescentes qui s’ouvraient pour disparaître aussitôt, plus de
missiles qui approchaient, plus de cibles contre lesquelles en lancer. Le
moment était venu de faire l’appel des appareils puis de commencer à se pencher
sur les problèmes que poserait la bataille terrestre de Marduk.


L’Étoile Noire avait été détruite, de même que deux
vaisseaux de la flotte royale mardukienne : le Provocateur et le Conquistador.
Le Fléau Cosmique était gravement endommagé, plus encore qu’après le
raid contre Béowulf, déclara Boake Valkanhayn. Le Don des Vikings était
lui aussi en piteux état, de même que le Corisande et, à en juger par le
pupitre des avaries, que la Némésis. Et trois appareils étaient portés
manquants – les trois Vikings de l’Espace indépendants, la Harpie,
la Plaie de Cagn, et le Sacré-Truc de Roger-fan-Morvill
Esthersan.


Le prince Bentrik fronça les sourcils :


— Je ne puis croire qu’ils aient été détruits tous les
trois sans que personne n’ait assisté à la destruction d’un seul de ces
appareils.


— Moi non plus. Mais ce que je peux par contre croire
facilement, c’est que ces trois Vikings ont abandonné le combat et sont
descendus vers la planète. Ils ne sont pas venus ici pour libérer Marduk, mais
pour remplir leurs cales. J’espère seulement que ceux qu’ils voleront ont voté
pour Makann, lors des dernières élections. (Il pensa à une chose qui le
réconforta quelque peu.) Les seules personnes qui ont des armes et qui pourront
résister sont les membres des sections d’assaut de Makann et les pirates de
Dunnan. C’est eux qui se feront tuer.


— Nous ne voulons pas que du sang soit inutilement… (Le
prince Simon s’interrompit brusquement.) Je commence à m’exprimer ainsi que le
faisait le prince héritier Edvard. Il ne voulait pas d’effusion de sang, lui
non plus, et c’est le sien qui a été versé. S’ils s’adonnent au pillage, nous
devrons tuer également quelques-uns de vos Vikings de l’Espace.


— Ce ne sont pas mes Vikings.


Il en fut un peu surpris. Après s’être lui-même attribué ce
nom pendant près de huit ans, il découvrait qu’il l’utilisait pour désigner une
autre catégorie de personnes. Et pourquoi pas, après tout ? Il était le
souverain de Tanith, un monde civilisé, n’est-ce pas ?


— Mais nous attendrons que la guerre principale soit
terminée pour nous occuper d’eux. Ils ne sont pas plus gênants qu’un mauvais
rhume, alors que Makann et Dunnan sont le véritable mal qui afflige Marduk.


Ils n’atteindraient le sol que quatre heures plus tard, et
ils diffusèrent les bandes vidéo enregistrées depuis leur départ de Gimli. Le
prince-protecteur Simon Bentrik parla : Le traître Makann était privé de
son autorité illégalement obtenue. Il conseillait à ceux qui s’étaient laissés
leurrer par ses promesses de redevenir loyaux à la couronne. Les Gardes du
Peuple étaient sommés de rendre leurs armes et de se disperser. Dans les
localités où ils refuseraient de déposer les armes, la population loyale était
invitée à coopérer avec l’armée régulière de la couronne pour les exterminer.
Il ajoutait qu’elle recevrait des armes le plus tôt possible.


La petite princesse Myma parla :


— Si mon grand-père est toujours en vie, il est votre
roi. S’il ne l’est plus, je suis votre reine, et, tant que je n’aurais pas
atteint l’âge de gouverner, j’accepte le prince Simon comme régent et
protecteur du royaume, et j’appelle toute la population à lui obéir ainsi que
je le ferai.


— Vous avez omis de parler de gouvernement parlementaire,
de démocratie ou de constitution, fit remarquer Trask. Et j’ai noté l’emploi du
mot « autorité » au lieu de celui de « règne ».


— C’est exact, répondit le prince-protecteur. Il existe
une tare à la démocratie. Si ce n’était pas le cas, elle ne pourrait être
renversée par des êtres comme Makann qui s’appuient sur elle pour la bafouer.
Je ne la considère pas comme une chose utopique. J’estime simplement qu’elle
possède des défauts. Or il est dangereux de se servir d’une machine
défectueuse, tant qu’on n’a pas appris ce qui cloche et découvert la façon d’y
remédier.


— J’espère seulement que vous ne croyez pas que le
système féodal des Mondes-Épées n’a pas ses tares, lui aussi.


Il donna des exemples, puis cita les propos d’Otto Harkaman
au sujet de la barbarie qui se répandait du haut vers le bas, et non en
remontant de la base vers le sommet.


— Il est possible qu’il existe tout simplement une tare
inhérente aux gouvernements eux-mêmes, ajouta-t-il. Tant que l’homo-sapiens
est un animal sauvage – ce qu’il a toujours été et qu’il restera encore
pendant un million d’années, avant de donner naissance à un être différent –
trouver un régime gouvernemental pouvant fonctionner sans accrocs demeurera
peut-être une impossibilité des sciences politiques. Exactement comme la
transmutation des éléments est restée une impossibilité des sciences physiques
tant qu’on a essayé d’y parvenir par des moyens chimiques.


— En ce cas, nous devrons essayer de faire de notre
mieux. Et lorsque tout s’effondrera, il ne nous restera qu’à espérer que le
prochain essai sera plus réussi, qu’il durera un peu plus longtemps.


L’image de Malverton grandissait sur les écrans. Le port
spatial, où Trask s’était posé presque deux ans plus tôt, était en ruines,
encombré par les carcasses de vaisseaux détruits au sol et couvert des scories
laissées par le feu thermonucléaire. Des combats se déroulaient dans le ciel,
sur les toits des immeubles et sur le sol. Il devait s’agir des Vikings du Sacré
Truc, de la Harpie et de la Plaie de Cagn. Le palais royal
était le centre d’une demi-douzaine de batailles qui s’étaient condensées à
partir des escarmouches générales. Il n’avait pas encore été pris.


Paytrik Morland descendit dans sa direction avec la première
vague de fantassins de la Némésis. Le cargo de Gilgamesh, comme la
plupart des appareils commerciaux, possédait de vastes sas de déchargement du
frêt sur tout le pourtour de sa coque. Les portes commencèrent à s’ouvrir et
des engins en jaillirent : depuis les montures individuelles de la
cavalerie volante jusqu’aux barges de débarquement de trente mètres. Les plates-formes
d’atterrissage et les terrasses du palais étaient presque dissimulées par les
éclairs des salves des canons automatiques et la fumée et la poussière des
projectiles. Puis les premiers appareils se posèrent et les tirs s’interrompirent
depuis les airs. Au sol, les hommes se dispersèrent, en utilisant parfois leurs
armes légères.


Trask et Bentrik se trouvaient dans l’arsenal qui jouxtait
les quais d’embarquement. Ils revêtaient leurs tenues de combat, lorsque le
jeune comte de Ravary vint les rejoindre et commença à chercher des armes ainsi
qu’un casque à sa taille.


— Tu ne nous accompagneras pas, lui ordonna son père.
Je ne pourrai pas me permettre de veiller sur toi, alors que…


Ce n’était pas la bonne méthode, et Trask l’interrompit.


— Il faut que vous restiez à bord, comte. Dès que la
situation se stabilisera, la princesse Myrna devra venir nous rejoindre. Vous
lui servirez de cavalier. Et n’allez surtout pas croire que vous êtes relégué
en arrière-plan. Il s’agit d’une princesse royale et, si elle ne l’est pas
encore, elle sera reine dans quelques années. En lui servant de cavalier pour
son retour dans son royaume, vous assurerez votre carrière au sein de la
flotte. Il n’existe pas un seul officier qui n’échangerait sa place contre la
vôtre.


— C’était effectivement ainsi qu’il fallait lui
présenter les choses, Lucas, approuva Bentrik après que le jeune garçon les eut
quittés, heureux de cette opportunité et fier de ses responsabilités.


— Ce que je lui ai dit est la stricte vérité.


Il s’arrêta un instant, pour approfondir une idée qu’il
venait d’avoir.


— Vous savez, cette fillette sera reine dans quelques
années, si elle ne l’est pas déjà. Or il faut à une reine un prince consort et
votre fils est un brave garçon. Il m’a plu dès que je l’ai vu, et je n’ai fait
que l’apprécier de plus en plus depuis. Il ferait un époux parfait pour la
reine Myma.


— Oh, c’est hors de question. Non pour des raisons de
consanguinité, car ils ne sont cousins qu’au seizième degré, mais le peuple
estimerait que je me suis servi de ma régence pour offrir un trône à mon fils.


— Simon, de prince souverain à prince souverain, vous
avez déjà assimilé une leçon importante : vous savez que celui qui
gouverne ne doit pas hésiter à utiliser la force et à faire couler le sang pour
imposer son autorité. Mais il vous reste à apprendre qu’un chef d’état ne doit
pas se laisser influencer par ce que le peuple pourrait penser de ses actes.
Pas même par le jugement que l’histoire portera sur lui. L’unique juge d’un
souverain est lui-même.


Bentrik fit coulisser à plusieurs reprises la visière de
transpex de son casque, afin de s’assurer de son bon fonctionnement. Puis il
examina les chambres de son pistolet et de sa carabine.


— La seule chose qui m’importe, c’est la paix et le
bien-être de Marduk. Il faudra que j’en parle avec… avec mon seul juge. Bon,
allons-y.


Les terrasses supérieures avaient été rendues sûres, lorsque
l’appareil se posa. D’autres engins descendaient et déchargeaient des hommes.
Des essaims de barges de débarquement s’enfonçaient derrière l’immeuble, vers
des objectifs situés six cents mètres plus bas. Les détonations des armes
automatiques, des carabines et des canon légers s’élevaient des terrasses
inférieures où venaient s’écraser bombes et projectiles des fusils sans recul.
Ils firent descendre le véhicule dans un des puits d’accès, jusqu’au moment où
ils furent accueillis par un tir nourri à la limite de l’avance des troupes,
puis ils virèrent dans une large salle. Ils maintenaient l’appareil à une
hauteur suffisante pour éviter les têtes des hommes debout. Cette partie du
palais évoquait pour Trask celle où il avait logé lorsqu’il avait séjourné en
ce lieu, mais sans doute était-il dans l’erreur.


Ils atteignirent des barricades hâtivement érigées à l’aide
de meubles, de statues et d’objets divers, par les Gardes du Peuple de Makann
et les Vikings d’Andray Dunnan qui s’étaient retranchés derrières elles. Ils franchirent
des pièces poussiéreuses de plâtre pulvérisé et âcres de fumée et d’odeur de
poudre, jonchées de cadavres. Ils passèrent devant des lève-charge qui remontaient
des chargements de blessés. Ils traversèrent des salles bondées de leurs
propres hommes.


— Laissez ça, bon sang ! Ce n’est pas un raid de
pillage ! Espèce de pauvre imbécile, comment pouvais-tu savoir qu’il n’y
avait pas un ennemi caché là-derrière ?


Ils pénétrèrent dans une immense salle de bal, de concert,
ou encore d’autre chose, où étaient regroupés les prisonniers. Des hommes de la
Némésis installaient des véridicateurs polyencéphalographiques :
sièges solides munis de câbles et de casques réglables, et surmontés par des
globes translucides. Deux hommes de Morland poussaient un Garde du Peuple vers
un de ces sièges sur lequel ils le sanglèrent.


— Tu sais ce que c’est, pas vrai ? disait un
Viking. Il s’agit d’un véridicateur. Dès que tu mentiras, le globe virera de
bleu pâle à rouge. Et dès qu’il sera rouge, je te ferai sauter les dents à
coups de crosse de pistolet.


— Avez-vous appris quelque chose, au sujet du roi ?
lui demanda Bentrik.


L’homme pivota :


— Non. Aucun des prisonniers que nous avons déjà
interrogés ne sait ce qu’il est devenu depuis un mois. Il a tout simplement
disparu.


Il allait ajouter quelque chose, nota l’expression de
Bentrik, et décida de se taire.


— Il est mort, fit Bentrik avec découragement. Il a été
torturé, soumis à des lavages de cerveau, et ils s’en sont servi comme d’un
pantin de ventriloque à la télévision. Et lorsqu’ils n’ont plus pu la laisser
voir au peuple, ils l’ont poussé dans un convertisseur.


Ils trouvèrent Zaspar Makann quelques heures plus tard.
Peut-être aurait-il pu leur révéler certaines choses, s’il avait été encore en
vie, mais cet homme et quelques-uns de ses partisans fanatiques s’étaient
barricadés dans la salle du trône et s’étaient sacrifiés pour la défendre.
Makann était assis sur le trône, et le sommet de son crâne avait disparu. Sa
main avait été figée par la mort sur la crosse d’un pistolet, et la couronne
royale gisait sur le sol : sa calotte de velours intérieure transpercée
par une balle et maculée de sang et de cervelle. Le prince Bentrik la ramassa
et la fixa avec répugnance.


— Nous devons faire quelque chose à se sujet, dit-il.
Je n’aurais jamais cru qu’il ferait ceci. Je pensais qu’il voulait abolir la
royauté, pas monter lui-même sur le trône.


La salle du conseil des ministres était intacte, et lorsqu’ils
eurent fait enlever un chandelier brisé et plusieurs cadavres, ils y
installèrent leur quartier-général. Boake Valkanhayn et d’autres capitaines
vinrent les rejoindre. Les combats se poursuivaient en plusieurs points du
palais, et la ville était toujours en effervescence. Quelqu’un parvint à
prendre contact avec les capitaines du Sacré Truc, de la Harpie
et de la Plaie de Cagn, et à les persuader de venir au palais. Trask
tenta de leur faire entendre raison, vainement.


— Prince Trask, je vous considère comme un ami et vous
avez toujours été correct en affaires avec moi, répondit Roger-fan-Morvill
Esthersan. Mais vous savez qu’un capitaine Viking ne peut demander n’importe
quoi à son équipage. Mes hommes ne se sont pas rendus sur Marduk pour réparer
les erreurs politiques qui y ont été commises. Ils sont venus s’emparer de tout
ce qu’il était possible de prendre. Si j’essayais de les arrêter, je me ferais
tuer…


— Je n’essayerai pas de les stopper, intervint le capitaine
de la Plaie de Cagn. Si je suis ici, c’est pour obtenir le maximum de
butin.


— Rien ne vous empêche naturellement d’essayer de les
arrêter vous-même, dit encore le capitaine de la Harpie. Mais vous
risquez de découvrir qu’ils sont plus coriaces que les gens que vous êtes venus
combattre.


Trask porta son regard sur quelques-uns des rapports qu’ils
avaient reçus des autres points de la planète. Harkaman s’était posé dans une
grande ville de l’est. La population s’était soulevée contre les chefs nommés
par Makann et aidait à pourchasser les Gardes du Peuple avec les armes qu’on
lui avait remises. Le second de Valkanhayn s’était posé dans un grand camp de
concentration où près de dix mille adversaires politiques du régime avaient été
internés. Il leur avait distribué toutes les armes disponibles et en réclamait
de nouvelles. Gompertz, du Grendelsbane, se trouvait quant à lui à
Drepplin et signalait le phénomène inverse. La population de cette ville avait
pris les armes pour défendre le régime de Makann, et il demandait
l’autorisation d’utiliser des bombes nucléaires pour raser l’agglomération.


— Pourriez-vous convaincre vos hommes d’aller piller
une autre ville ? demanda Trask aux Vikings indépendants. Nous pouvons
vous proposer un grand centre industriel qui devrait rapporter un butin
important : Drepplin.


— Les habitants de cette cité sont également des sujets
mardukiens, commença Bentrik, avant de hausser les épaules. Ce n’est pas ce
qu’il nous plaît de faire, mais ce que nous devons faire. Certainement,
messieurs. Conduisez vos hommes à Drepplin, et nul ne vous reprochera les
exactions que vous pourrez y commettre.


— Et lorsque vous aurez pillé cette agglomération,
tentez Abaddon. Vous vous y êtes posé, capitaine Esthersan. Vous avez pu voir
ce que Dunnan y a laissé.


Deux Vikings de l’Espace – non, des membres de l’armée
royale régulière de Tanith – leur amenèrent une vieille femme en haillons,
sale et épuisée.


— Elle voulait parler au prince Bentrik, et à lui seul.
Elle prétend savoir où se trouve le roi.


Bentrik se leva rapidement, l’aida à gagner un siège, puis
lui versa un verre de vin.


— Il vit toujours, Votre Grandeur. La princesse royale
Mélanie et moi-même – nous sommes occupées de lui, du mieux que nous
l’avons pu. Si seulement vous pouviez venir rapidement…


Mikhyl VIII, roi planétaire de Marduk, gisait sur une
paillasse crasseuse, à même le sol d’un petit réduit s’ouvrant derrière un
convertisseur de matière qui s’alimentait d’immondices et d’eaux usées pour
fournir de l’énergie à l’un des étages centraux de cette aile du palais. Ils y
trouvèrent également un seau d’eau et, sur un banc de bois grossier, de la
nourriture enveloppée d’un morceau de toile. Une femme hagarde et échevelée,
uniquement vêtue d’une combinaison graisseuse de mécanicien, était accroupie
auprès du roi. La princesse royale Mélanie, dont Trask avait gardé le souvenir
d’une hôtesse souriante et charmante, à Cragdale. Elle tenta de se relever et
tituba.


— Prince Bentrik ! Et le prince Trask de Tanith !
s’écria-t-elle. Vite, conduisez-le dans un lieu où il pourra recevoir des
soins. Je vous en supplie.


Puis elle se rassit sur le sol et s’effondra, inconsciente.


*


* *


Ils ne pouvaient reconstituer ce qui s’était passé. La
princesse Mélanie s’était totalement effondrée. Sa compagne, une autre
aristocrate de la cour, délirait et tenait des propos sans suite. Et le roi
gisait dans un lit propre, après qu’on lui eut donné un bain. Il les fixait
avec un regard surpris, comme si tout ce qu’il voyait ou entendait n’avait
aucune signification. Les médecins ne pouvaient rien pour lui.


— Il n’a pas plus d’esprit qu’un nouveau-né. Nous le
maintiendrons en vie, et j’ignore pendant combien de temps. Mais c’est un
devoir que nous impose notre profession, pas un service que nous rendons à Sa
Majesté.


*


* *


À l’intérieur du palais, les derniers nids de résistance
furent éliminés le lendemain matin et au cours de l’après-midi. Il n’en
subsistait plus qu’un seul, loin dans le sous-sol, sous le générateur
principal. Ils avaient employé les gaz soporifiques, mais les défenseurs
disposaient de ventilateurs et ils les avaient renvoyés vers leur point de
départ. Ils avaient tenté d’utiliser des explosifs, mais il existait une limite
à la résistance du bâtiment. Et personne ne savait pendant combien de temps il
faudrait attendre pour que la faim contraigne les assiégés à se rendre.


Le troisième jour, un homme rampa à l’extérieur. Il tenait
devant lui une carabine au canon de laquelle une chemise blanche avait été
attachée.


— Le prince Lucas de Tanith est-il ici ?
demanda-t-il. Je ne parlerai qu’à lui seul.


Ils firent rapidement venir Lucas. Trask ne pouvait voir que
le canon de la carabine et la chemise blanche, mais, quand il l’appela, l’homme
releva la tête de derrière les gravats qui lui servaient d’abri.


— Prince Trask, Andray Dunnan est ici. Il était notre
chef, mais nous l’avons désarmé et fait prisonnier. Si nous vous remettons cet
homme, nous laisserez-vous partir ?


— Je vous donne ma parole que si vous sortez désarmés
et que vous me remettez Dunnan, vous serez conduits hors de ce bâtiment et
autorisés à partir sans qu’il ne vous soit fait aucun mal.


— Entendu. Nous allons sortir dans une minute. (L’homme
haussa la voix pour crier.)


— C’est d’accord. Amenez-le.


Ils étaient moins d’une quarantaine. Certains portaient les
uniformes des officiers supérieurs des Gardes du Peuple, ou des hauts
fonctionnaires du parti pour le Bien-Être Populaire. Quelques-uns avaient les
courtes vestes aux lourds galons des officiers Vikings. Ils poussaient au sein
de leur groupe un homme au visage émacié. Il avait une barbe en pointe, et
Trask dut le regarder deux fois avant de reconnaître Andray Dunnan. Il ressemblait
bien plus au duc Angus de Wardshaven. Dunnan le fixa avec indifférence et
mépris.


— Votre roi gâteux ne peut gouverner sans Zaspar Makann ;
Makann ne peut gouverner sans moi : et vous non plus, dit-il. Alors,
faites fusiller cette bande de renégats et je gouvernerai Marduk pour votre
compte. (Il fixa à nouveau Trask.) Mais qui êtes-vous ? demanda-t-il. Je
ne vous connais pas.


Trask fit glisser son pistolet hors de l’étui de sa ceinture,
puis il repoussa du pouce le cran de sûreté.


— Je suis Lucas Trask, et ce nom ne vous est pas
inconnu, dit-il. Ne restez pas derrière lui, vous autres.


— Oh, oui, ce pauvre imbécile qui s’imagine qu’il va
épouser Élaine Karvall. Eh bien, vous n’êtes pas encore son mari, seigneur
Trask de Traskon. C’est moi qu’elle aime, pas vous. C’est mon retour qu’elle
attend, sur Gram.


Trask tira en pleine tête. Les yeux de Dunnan s’écarquillèrent,
en une brève expression d’incrédulité. Puis ses genoux cédèrent et il tomba en
avant, sur le visage. Trask repoussa le cran de sûreté et replaça l’arme dans
son étui. Il fixa le cadavre qui gisait devant lui, sur le sol de béton.


Il n’avait absolument rien éprouvé. Comme s’il avait tué un
serpent, ou un des scorpions venimeux qui grouillaient dans les vieux immeubles
de Rivington. Andray Dunnan avait simplement cessé d’exister.


— Emportez ce cadavre et jetez-le dans un convertisseur
de matière, dit-il. Et que personne ne prononce plus jamais le nom d’Andray
Dunnan devant moi.


Il ne les vit même pas emporter le corps de Dunnan sur un
traîneau antigrav. Il regardait les ex-responsables du régime totalitaire de
Marduk s’éloigner vers la liberté, en traînant le pied, encadrés par les hommes
de Paytrik Morland. À présent, il avait une chose à se reprocher. Il avait
commis un crime précis contre Marduk, en laissant vivre ces hommes. S’ils
n’étaient pas reconnus et massacrés par la foule, à l’extérieur du palais,
chacun d’eux projetterait une nouvelle infamie avant le lendemain matin. Enfin,
roi Simon, je pourrai réparer cette erreur.


Il sursauta en prenant conscience du titre qu’il avait
inconsciemment donné à son ami. Eh bien, pourquoi pas ? L’esprit du roi
Mikhyl était mort et son corps ne lui survivrait pas une année. Puis il y
aurait une reine enfant, et une longue régence. Mais les longues régences
étaient dangereuses. Il était préférable d’avoir un roi sachant faire respecter
son nom autant que sa puissance. Et la succession serait sauvegardée par le
mariage de Steven et Myrna. Myma qui avait accepté, à l’âge de huit ans, de
devoir un jour se marier pour des raisons d’état. Pourquoi pas avec Steven, son
compagnon de jeu ?


Et Simon Bentrik en comprendrait la nécessité. Il n’était ni
un imbécile ni un pleutre. Il avait seulement besoin de disposer d’un peu de
temps pour accepter certaines idées. Les misérables qui avaient troqué la vie
de leur chef contre les leurs étaient partis. Lentement, il les suivit, en
réfléchissant.


Ne pas imposer trop brusquement cette idée à Simon ;
simplement la lui exposer, puis lui laisser le temps de l’accepter. Et il y
aurait un traité entre Tanith, Marduk, Béowulf et Amaterasu ; puis des
traités avec les autres mondes civilisés. Le vague projet d’une Ligue des Mondes
Civilisés commença à se former dans son esprit.


Prendre le titre de roi de Tanith était une excellente idée.
De même que rompre les contacts avec les Mondes-Épées ; tout
particulièrement avec Gram. Il laisserait cette planète à Viktor de Xochitl. Ou
à Garvan Spasso. Viktor ne serait pas le dernier Viking de l’Espace à utiliser
ses vaisseaux contre les Mondes-Épées. Tôt ou tard, la civilisation les
repousserait hors de l’Ancienne Fédération, et ils ne leur resteraient à piller
que les planètes d’où ils étaient venus.


Eh bien, s’il devait devenir un roi, ne lui fallait-il pas
se trouver une reine ? C’était habituellement ce que faisaient les rois.
Il grimpa dans un petit véhicule d’intérieur et prit un long tunnel ascendant.
Il y avait Valerie Alvarath. Ils s’étaient réciproquement appréciés, à bord de
la Némésis. Il se demanda si elle pourrait souhaiter que cela devint
permanent, même sur un trône…


Élaine était auprès de lui. Il sentit sa présence à son
côté, presque tangible. Sa voix lui murmura :


— Elle t’aime, Lucas. Elle dira oui. Sois gentil avec
elle, et elle te rendra heureux.


Puis elle disparut, et il sut qu’elle ne reviendrait jamais.


Adieu Élaine.


 


 


Fin
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